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ERMENGILDE ET BOZON,

o u

Les myflères du donjon de Wiifflens. Suite

JLJIVRÉE aux réflexions les plus cruelles,'
Ermengilde étoit demeurée à "Wufflens aveô
le vertueux Eléard , dont les fages confeil*
& les pieufes confolations lui aidoient à fup*
porter les ennuis de la folitude. Elle ne pou-
voit fe dçfendre de comparer fon volage
époux au héros à qui fa main avoit été def-
tinée : & pendant que Bozon étoit aux ge-
noux de Marofie , le fouvenir de Rainfroi
coùtoit à fa vertueufe compagne des fou*
pirs dont ce rapprochement involontaire
augmentoit encore l'amertume. Loin d'être
une reffource dans ce defert, le malheureux
fils d'Azzon ajoutoit des teintes b en fom-
bres à la monotonie d'une fituat'on a ffi
trifle. Il avoit d'abord infpiré cette forte
d'intérêt qui tient à l'efpérance qu'on peut
concevoir d'après quelques lueurs derafon;
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4 J O U R N A L
irnis un délire continuel l'ayant fait éva-
nouir prefqu'auffitôt ; la fociété du pauvre
infenfé perdic dès-lors fon unique attrait,
& n'offrit plus que des inconvéniens à celle
qu'un devoir enchaînoit auprès de lui.Tou-
tefois l'ennui ni l'indiffé ence ne flétriront
pas long-tems lame d'Ermengilde; elle fera
bientôt mère : bientôt le premier baifer donné
à fon fils ranimera puiffamment des facultés
qu'elle croit éteintes.

Cependant la million de Bozon eft rem-
plie, & fon maître l'a rappelle près de lui:
mais de vains prétextes ont retardé fon re-
tour depuis deux mois. L'époux d'Ermen-
gilde n'a pu fe réfoudre à quitter Pavie que
pour fuivre Marofie à Rome, où cette beauté
coupable trAme des intrigues donf le fuccès
doit tourner contr'elle-même. (a) Pendant

(a) Marofie ayant réufli a placer fur le trône
pontifical Jean , fon fils naturel, que fes vices, fa
jeunefle & la tache de fa naiiïance dévoient ex-
clure de cette place , Albéric, fils de cette femme
fcandaleufe & d'Adalbert, le riche marquis de
Tofcane, fon premier époux, après avoir chafle
de Rome le roi Hugues , troifieme mari de fa
mère, la fit enfermer elle-même avec l'anti-pape
Jean, dans une pnf n ou elle perit miferablc-
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que fon génie infernal attife dans cette ville
le trouble défaftreux des factions , Hugues ,
qui s'en eft vu chaffer, apiès s'être flatté d'y
parler en maître , ayant regagné honteufe-
ment la frontière de fes Etats , cherche à
troubler ceux de fes voifins : non content
d'avoir enlevé Je fceptre de l'Italie à Ro-
dolphe, il femble menacer d'une prochaine
iuvafion les pofleflïons héréditaires de ce
monarque. Mais tandis que cet orage fe pré-
pare, l'humeur guerrière du roi de Bourgo-
gie ne lui permet pas de refter oifif au pa-
lais de Chavornai. Brûlant de rencontrer
enfin fon rival, de le combattre au champ
de l'honneur, c'eft à Saint Maurice qu'il va
l'attendre. Cette prefleffe héroïque pouvoit
feule éloigner le fléau de la guerre des pro.
vinces trans-juranes : & le monarque Lom-
bard , qui n'avoit médité qu'un coup de
main, perd toute envie de paffer les monts,

ment. Fin digne des defordres de fa vie. Il paroît
que Bozon l'avoit fuivie à Rome, pour féconder
les foins qu'elle pren i t , dans l'intention d'eie-
vtr fon bâtard fur la chaire de S int P.erre ; &. la
f 'te de cette chronique fa"t f 1 qu' l ne quitta
c tte v le q 'apr s la c t rophe de a dctcft b

an n
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en apprenant de quelle manière on fe dit
pofe à le recevoir.

Abforbé par les foins qu'exigent les cir-
confiances , le roi de Bourgogne fe prépare
à repoufler les efforts de fon ennemi, lorf-
qu'on voit arriver dans le camp de Saint
Maurice le Neftor des guerriers Lombards,
le comte Sanfon. RegardantRodolphe comme
Je Souverain légitime de l'Italie, il avoit
pafle les monts, malgré fon âge avancé,
pour venir fe ranger fous fes drapeaux. Moins
fameux peut-être par foixante & dix ans de
gloire que par l'amitié dont l'avoit honoré
l'empereur Bafile, (a) ce fidèle ferviteurfût
reçu comme un père par le monarque.au-
quel il donnoit une preuve fi touchante de
fidélité. „ Seigneur, lui dit-il en préfence de
fon armée, " ce n'eft point le bras inutile
3, d'un octogénaire que je viens offrir à mon
„ roi; mais dans cette même plaine, illuf-
jy trée jadis par le martyre de Saint IVlau*
M rice & de fes bienheureux compagnons,
„ je remets entre vos mains la lance mira-

(a) BaCle le Macédonien, ce prince dont l'hif-
t ire oPre 1 exemple d'une de ces fortunes fubi-
tes, fai es pour étonner l'Univers, c mpta la piife
de Çefaree parmi les çvenemens les plus heureux
d f n r &ne.
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t, cuîëuîe qui paffà des fîennes dans celles
» de Conftamin. Lorfqu'âprès la plife de
M Céfarée, Bafile m'honora d'un flbn fi pré-
» cieux, loin d'ofér l'employer â rnon ufage,
» je craignis de Je profaner; & comme chré-
„ tien & comme guerrier, j'en fis l'objèé
„ d'iin (a) eblte cher à bon ccéur. Voua
„ feul, ô rhon roi, êtes digne de vous fer-
„ vir de ce fer facré ; puiffe-t-il pourvouS,
„ ainfi qbe pour \é grand Conflantin , être
„ un gage affdré de la vidîoirè ! PdifTé-je,
„ avant d'exhaler mon dernier foupir, révoir

( a ) Cette lâhcfi, d'un travail exquis, ët6it
bien pins ptécienfe encore par là perfuafion ai

l'on étoit qu'il entroit dan* fa compofitibh dèrf
doux qui avoient fervi à la paflion de notre Sei-
gneur. Elle avoit » difoiton, appartenu à Saint
Maurice, chef de la légion Thébaine , & patte
de fes mains dans celles do grand Conftantin.
L'empereur Henri, délitant en faire le figne de
l'empire & le gage vifible de la protection cé-
lcfte fur fa perfonne & fur fes Etats , la demanda
au roi de lîourgoguc avec tant d'inftance , que ce
prince la lui envoya folennellement par une am-
baflade. Cette deference fut tellement agréable
a l'empereur, qu'il ne crût pas trop la pajer
en donnant à Rodolphe l'inveftiture du Duché

e , ftute entre le Rhin & la Rheufs.
A 4



S J O U R N A L
„ dans Pavie mon augufte maître, & l'ufur-
-, pateur chafle des fertiles contrées où j'ai
„ vu le jour!"

£n parlant ainfi, Je vieux chevalier remet
au roi de Bourgogne cette lance, objet de
l'ambition des plus grands princes de la chré-
tienté : & toute l'armée fe croyant invinci-
ble déformais, applaudit à ce don par des
cris de joye.

Cependant Berthe, fenfible aux ennuis de
la fille d'htisburge , avoit choifi le moment
de l'abfence du roi pour les adoucir ou les
partager. Elle étoit arrivée à Wufflens vers
la mi-juillet, peu de jours avant la naiflance
du fils de Bozon, dont le prince Conrad
voulût être le parrain.La fubite métamorphofe
que la maternité venoit d'opérer chez une
époufe délaiflee, charmoit Berthe fans l'éton-
ner : modèle des mères, elle avoit du la
prévoir, mais elle en jouiflbit avec délices.
C'eft ainfi que deux femmes charmantes,
réduites à la fociété de quelques enfans &
d'un vieillard , fe trouvoient heureufes au
fond d'un defert. Remplis par l'enchante-
ment des foins maternels, leurs jours s erou-
loient dans le calme de l'innocence , fans
que l'ennui vint en mefiirer la longueur. Ec
malheur à la mère qui peut en douter. Elle
n'tpui jiraais le doux fourire du rcveil au-
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près du berceau de fon enfant ; elle ne fût
jamais l'objet de fes careffes ravivantes, de
fes préférences paflionnées elle mourra
fans avoir vécu.

Lors que la fille d'Ittisburge , tenant entre
fes bras le petit Conrad , reparût au Don-
jon, après une abfence de plus d'un mois,
Adalbert, dont l'imagination n'étoit occu-
pée que d'un feul objet, crût voir fur le fein
de fa mère le jeune prince qu'il avoit fauve
dans la forêt de WufRens. „ O reine , s'écria-
t-il en fléchiffant un genoux devant Lrmen-
gilde, "voilà donc cet enfant chéri dont j'ai
„ confervé les jours ! Voilà auffi le ruban
„ de votre quenouille, là .... fur mon cœur
„ fe peut-il que le fort vous ait réduite à
„ fuir avec ce précieux fardeau ? Le roi
„ d'Italie eft donc maître de la plaine, &
„ vous cherchez un afile dans ces murs?
„ Adalbert ne fauroit payer une feniblable
„ faveur; depuis qu'il a pu fe connoître il
„ vous appirtient, n'appartient qu'à vous....
„ fon fang, fa vie, mille vies... Toute la
„ force de fon bras, toutes f « facultés vont
„ être employées à vous défendre.... ne cr i-
„ gnez rien... ! Soyez tranquille tant qu'il
,, refpire. Avint d'arriver jufqu'à vous, vo-
„ tre ennemi percera ce fein que votre pré-
}> fence fait p 'piter.... avant que l'ufurpa-
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„ teur parvienne en ce lieu, ces lèvres au-
», ront exhalé leur dernier foufle Adal-
j , bert mourant à vos pieds, vous feroit
„ encore un îempart. "

Un tel excès de zèle étoit fait pour tou-
cher la reine. Elle ne fe permettoit pas de
voirfon malheureux page; mais Ermengilde,
Uéard Pentretenoient fans ceire des marques
qu'il donnoit de cet attachement pafïïonnc
qui avoit troublé fa raifon ; & plus d'une
fois, en écoutant leurs récits, fes larmes tra-
hirent l'émotion qu'elle éprouvoi:. Cepen-
dant Adalbert n'etoit pas dans le Donjon la
feule vidime de l'amour: on n'a point ou-
blié Gutta, cette jeune fille dont il avoit
poignardé la chèvre dans un accès de dé-
mence , & qu'une dangereufe compaffion
avoit difpofce au fentiment le plus tendre.
Seule au monde après la mort de fa mère ,
toutes fes penftes fe tournèrent vers le pau-
vre infenfé qu'elle avoit apprivoifé en filant:
& fe rappellant qu'Eléard lui avoit fervi de
guide, lorfqu'un ordre delà reine l'enleva
au dCtcrt qu'il habitoit, elle conjura le faint
homme de lui découvrir fa retraite, ou plu-
tôt de la réunir à lui. Bornant tous fes vœux
à voir Adalbert, a le fervir, à lui dévouer
fon exiftence, Gutta ne fût point effrayée,
d'apprendre à quel prix il lui Lroit permis
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de s'en rapprocher ; & l'image d'une prifon
perpétuelle eut dequoi lui plaire, puifqu'clle
devoit la partager avec lui. Cette étrange
faveur, follicitée avec inftance par la ber-
gère de Wufflens, lui fût d'autant plus vo«
lontiers accordée, qu'il ne falloit rien moins
qu'un dévouement aufli volontaire pouraf-
furer à l'intéreflant prifonnier des foins dont
le zèle d'Eléard & de la fille d'Ittisburge ne
pouvoit toujours leur alléger le fardeau C'eft
ainfi que Gutta , myftérieufement introduite
dans un appartement voifin de celui d'Er-
jnengilJej s'étoit pour jamais renfermée en
ces murs inacceffibles, où refpiroit l'objet
de toutes fes affections. Adalbert témoigna
d'abord quelque plaifir à la voir ; mais re-
prenant bientôt avec elle le ton impérieux
dont il avoit contracté l'habitude , il affec-
toit avec elle un filence froid, & la tenoit à
cette diflance qui fépare le ferviteur de fon
maître. Cependant la tendre Gutta, qui n'a-
bordoit jamais le page de Berthe fans trem-
bler de lui déplaire, piéféroic toutes fes
rigueurs aux ruftiques hommages des pâtres
de la contrée ; & fe mettoit à filer dès qu'elle
le voyoit fâché. Toujours fure de l'appaifer
au moyen de fa quenouille, elle avoit re-
cours à ce talifman loifqu'elle le voyoit ir-.
me: & quand elle chantoit à demi-voix,
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Au foleil levant
Berthe va filant, &c.

tous les nuages s'éclaircifïbient. Un regard
fere-in, le plus doux fourire annonçaient à
l'inftant même le retour du calme; & le fils
d'Azzon prêtoit aux timides accens de Gutta,
une attention qui la dédommageoit de tous
les facrifices qu'elle avoit faits pour fe rap-
procher de lui. La belle Ermengilde, qui
plus d'une fois avoit été le témoin de ce
changement fubit, fe plaifoit à faire avouer
à Berthe, que le pouvoir de l'amour eft au-
deffus de tous les pouvoirs; & que celui des
rois n'a jamais produit de pareils effets.Ces
entretiens, dont la gaité égaloit l'innocence,
furent interrompus par le départ de la reine,
qui devoit pafier quelques jours à Chavor-
nai. Un fne d'une finguliere beauté, ayant
frappé cette princefTe dans les environs de
la cité d'Orbe, [a] elle réfolût d'y faire bâ-
tir un château; & ce monument, qui exifte
encore, rappelle de bien tragiques amours.
[/;] Ce fut pour en tracer le plan , & pour

(a) C'eft dans le château d'O be , que la trop
célèbre Brunehant fuccomba, l'an 61} , fous les
efforts du roi Clotaire , fils de fon ennemie Frede-
gonde.

(5) Le château ds Champvent, dont il eft i i
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diriger les premiers travaux des ouvriers,
que Etrthe dût quitter Wufflens ; mais à.
l'exception du prince Conrad, que le fage
Eberhard avoit Conduit au camp de Saine
Maurice, toute la famille royale demeura
fous la garde d'Ermengilde.

Ce ne fût pas fans effroi que la fille dit-
tisburge reçut cette marque de confiance
de fa fouveraine. Elle n'avoit point oublié
l'aventure du petit Rodolphe, échappant
d'entre fes bras pour tomber fur la route
des fangliers; mais la reine, pénétrant l'ob-

queftton , eft un de ces monumens que la tradi-
tion, d'accord avec la chronique où nous pui-
fons les faits epars dans cette anecdote, attri-
bue a la reine Berthe. Ce château, qui appar-
tient actuellement à Mr. d'Oxat, gentilhomme
du Pajs-de-Vaud , appartint pendant plufieurs
fié les, à la maifon de Vergi ; & fit probable-
ment le berceau de cette infortunée Gabrielle,
dont le nom feul femble rappeller tou les mal-
heurs de l'amour. Nulle contrée n'offtira aux âmes
fen blés un monument auffi remarquable : c'eft là

u il faut lire les anecdotes de la cour de Phi-
1 ppe-Augufte , c'eft-la que d Arnaud & du Bclloi
aur ient du c mpofer leurs Drame . Quel si e ne
s'embelliroit pas encore par ce fouvenir' & quel

te peut m'eux t'en paff r



i4 J O U R N A L
jet <ïe fes craintes, promit de n'être abfente
çue peu de jours; & le vénérable Tleard,
dent le zèle ne connoiflbit point de bornes,
s'offrit à partager les foins qu'exigeoit ce
précieux dépôt. Toutes les objections étant
ainfi refutées, il nereftoit aucun motif pour
fe fouftraiie à cette redoutable refponfabi-
lité ; & la belle Ermengilde confentit à s'en
charger*

Berthe étoit abfente depuis huit jours; fa
famille jouiflbit de la fanté la plus fioriflante,
& rien n'avoit fait événement depuis fon
départ, lorfque la voix de la fentinelle pla*
cée à la porte extérieure du château , fe fît
entendre vers les dix hetires du foir. Un
noble étranger, le comte Sanfon , venoit of-
frir fes hommages à la reine, & demandoit, au
nom du roi, à être admis dans la place avec fa
fuite. A peine ce nom refpedable a t-il frappé
les oreilles d'Ermengilde , qu'elle fe rend à
la porte du château pour y recevoir elle-
même le comte Lombard : tous les ponts
s'abaiflent, toutes les portes s'ouvrent devant
celui à qui le roi doit la lance fameufe du
grand Conftantin ,• & fa piéfcnce ajoute en-
core au refpecl que fon nom infpire. Il en-
tre avec fa fuite, dans l'enceinte du châ-
teau; mais cette fuite ne répond point à
l'idée qu'on s'en étoit faite •• un officier de
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la maifon du roi, qui fert de guide au no-
ble étranger, un feul écuyer & deux fem-
mes la cornpofent. Si l'une de ces femmes
eft à vénérer pour fon âge, l'autre enchante
par les grâces répandues fur fa figure & dans
toute fa perfonne. Sous le plus fimple des
coftumes, elle difputeroità Bertlie elle-même
le prix de la beauté, & commande ce ref-
pect qu'on n'accorde qu'au rang fuprêmei
tous les yeux font fixés fur ce ravivant ob»
jet ; l'on préfume que ce doit être la fille
du comte Sanfon. Mais il défabufe Ermen-
gilde , en lui préfentant cette jeune dame
comme une illuflre étrangère qu'il n'a pas
la permiflïon dénommer; & le myftere dou-
ble l'intérêt qu'avoit infpiré la beauté. L'in-
connue alors s'inclinant avec grâce , fixe fur
la fille d'Ittisburge un regard charmant,
comme pour lui faire des exeufes de la ré-
ticence qu'elle impofe à fon protecteur, &
la fuit en filence dans le château.

— Mon père, dit la belle Ermengilde,
dès qu'elle fe voit feule avec Eléard, depuis
1 attentat dont je fus l'objet, vous avez con-
fervé quelques défiances fur l'Italie.... mais
cette noble inconnue eft bien faite pour
triompher de ce préjugé.

Une Italienne qui taît fon nom doit
être fufpefte , répond Eléard ; & fi cette
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femme fe fût prefentée feule à la porte du
château , vous ne l'eufliez pas fait ouvrir
d après mes confeils. Elle eft charmante ,
mais qu'importe? Marofie efKcharmante auffi.

A l'âge d'Lrmengilde on ignore le foup-
çon, & fon cœur eft plus fait que tout au-
tre pour le rcpouRer. „ Je nvai garde, repli-
que-t-elie au vénérable aumônier, de con-
tefler à Marofie cette beauté dont elle fait
un ufage fi coupable : mais altiere fans no-
blefTe, & paffionnée fans être fenfible; mal-
gré tous les ménngemens qu'elle obfervoit,
malgré le déguifement qu'el e avoit choifi,
elle ne pût vous difïimuler fa perverfué.
Pourriez vous la comparer à ce digne ob-
jet, qui du premier inftant difpofe à I'eftime,
dont chaque geftc, chaque regard infpife la
confiance, & commande je ne fais quelref-
pect qu'il eft impoffible de lui refuftr.''

— L'inconnue & Marofie font loin de fe
reiïembler; j'en conviens, dit Eléard; mais
tout inconnu doit infpirer quelque défiance;
& fans le comte Sanfon, ce myftere feroit
fait pour inquiéter

En prononçant ce peu de mots d'un ton
qui approche de celui de l'humeur, Eléard
s'éloigne de la fille d'Ittisburge, & va cher-
cher le repos que l'heure invite à goûter.

Le lendemain, la reine eft attendue avec
impatience :
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impatience : toujours au guet, Adalbert eft
le premier à l'appercevoir de fon Donjon ;
& prenant l'efcorte qui l'accorripagne pour
l'avant-garde de l'ennemi, il donne cette
heureufe nouvelle en guife d'allarme. Mai»
Ermengilde, imaginant fans peine la caufe
des cris redoublés qu'elle eft feule à portée
d'entendre , vole avec la jeune princeffe &
fes frères,au-devant de la Reine qui s'appro-
che. Les trois enfans font rayonnans de fanté;
Berthe les reçoit dans fes bras. Pendant que
cette tendre mère comble ces objets chéris
de careffes , le vieux Comte fuit les pas.
d'Eléard autant que fes forces Je lui per-
mettent i mais la belle inconnue cherche à
fe perdre dans la foule, & paroît épiouver
un embarras auquel fon maintien, auffi no-
ble que gracieux, n'avoit pas dû préparer.
Toutefois une figure telle que la fienne
n'eft point aifee à cacher; Berthe l'a remar-
quée au premier infiant ; & toute l'attention
qu'elle donne à la harangue du guerrier
Lombard ne peut l'en diftraire. „ Madame,
dit alors ce noble étranger, il me refle à
vous préfenter une illuftre fugitive que la
fortune réduit à chercher un afile loin des
lieux qui l'ont vu naîtie; & qui ne veut fe.
nommer qu'à vous. "

l a , la belle inconnue eut l'air de fa r«-
B



«S J O U R N A L
trouver; & furmontant un rtfte de timidité,
elle s'avança avec une fierté modefte , qui
confirmoit tout ce que Sanfon venoit de
dire ou d'infinuer en fa faveur. „ Quelque
grand que foit le nom que vous nous ca-
chez , lui dit la Reine, avec cette grâce qu'elle
favoit mettre à tout, il ne fauroit rn'eton-
ner ; & le premier regard qu'on jette fur
•vous, difpofe à tous les égards qu'il peut
vous donner droit d'attendie. "

Après ce peu de mots, fierthe, conduite
par le comte Lombard, gagne fon apparte-
ment où chacun , à l'exception de la char-
mante inconnue, s'emprefTe à la fuivre: mais
elle s'apperçoit de cette rtferve , & l'engage
à ne point s'éloigner d'elle. „ M'inviter à
vous fuivre, répond l'étrangère , c'eft m'or-
«lonner de me nommer; j'obéirai mais
fi mon nom i..ppe!le de fâcheux fouveniis,
k'il réveille quelque fenfation pénible, dai-
gnez ne point oublier qu'il eft du devoir
d'une reine de ne pas me juger fans m'enten-
dre ; & veuillez m'écouter juf ]u'au bout."

A cet étrange préambule, Eléard jetta fur
la fille d'Itti bur e un regard qui devoit k i
rappeller leur entretien de la veille : mais la
curiofité, l'intérêt, une foule de f upçons,
d'autant plus tourmentans qu'ils étoient plus
\?vues, abforbant toutes fes facultés en cet
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inftant,elle étoit incapable de voir ou d'en-
tendre autre cbofe que le figne qui lui pref-
criroit de fortir de l'appartement de la reine,
ou la permiffion d'y lefter. Beithe, qui de-
vine toutes les impreffions dErmengilde,
s'adreiïe à la belle inconnue d'un air qui
peint à la fois la referve S. la bonté.

— Quoique vous puifficz me dire, ma-
dame, quel que foit le nom que vous aller
révéler, il eft jufte de vous écouter jufqu'au
bout; & je vous en donne ma parole. J'ai
trop d'impatience de vous counoître pour
remettre à un autre inftant ces aveux donc
vous flattez ma jufte curiofité ; & je vais
éloigner mes enfans. Je confens, fi vous l'exi-
gez , à renvoyer de même ce vertueux ecclé-
fiaftique, & l'amie que vous voyez près de
moi. L'un & l'autre font depofuaires de tous
mes fecrets; mais les vôtres.. . .

— Non, madame, interrompt l'étrangère,
non : fi vous les honorez l'un & l'autre de
votre confiance , ils peuvent refter; je defire
même qu'ils veuillent m'entendre. Coupable
aux yeux du monde eutkr, que dis-je? cou»
pable aux yeux mîme de la poftérité abu-
fée , il me feia doux de paroître innocente
aux yeux de Eerthe <& de fes amis. Leui
eftime eft faite pour me confoler des vains
jugemens des hommes ; ce Donjon ftcapour
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moi l'univers, & ce n'eft qu'auprès de l'époafe
de Rodolphe qu'Herraengarde daignera fe
juftifier.

— Hermengarde ! répète Eîéard dans la
ftupefa&ion de l'étonnernent.

— Quoi, la fœur de Hugues.. . . .? s'écrie
Eimengilde, la marquife d'Ivrée en ces lieux?

A ce nom fatal , la reine de Bourgo-
gne a rougi, elle a rali les plus cruel-
les, les plus violentes fecouffes ont agité fa
grande ame ; mais fidèle à la parole qui
vient d'enchaîner fes icflentimens, elle maî-
trife cet orage; fes feus oftient l'apparence
d'un cnlme qui eft bien loin de fon cœur;
& s'adrefinnt à la fœur du roi d'Italie, [ci]
pourfuivez, madame, lui dit-elle , j'ai promis
de vous entet.dre. "

Alors Hermengarde , levant au ciel des
yeux pleins de larmes, tendit fa belle main
au vieux chevalier : „ Mon piotecteur, lui

(a) Hermcn a e , fille d'Adalbert le riche,
marquis de To. ine , veuve du maiqu's d 1 vrce,
avoit p ur me.e B.rthc, hl'e du oi Loti ai e ;
&. par coarc i c t etoit fœur uUnne du roi Hu-
gues , de qui el e eut beau ip à fe p'aindre,
puifqu'il s'en para du marqj\ t de Tofcane, au
préjudice de Lamb rt (S. d'A.b^r'c , & lit cre et
îes yeux au
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„ dit-dle , jl efl doux pour la vertu foup-
„ çonnee que 1 honneur v euil'e être fon ga-
„ rant. Le deftin ennemi me foice a plaider
„ ma caufe devant une rivale imtee •

9, Berthe croît pouvoir m'accufer, non-feu-
„ lement des erreurs de fon époux , mais
„ me demander compte de la more d'un
„ père & de la peite d'une couronne. At-
„ terrée par le poids de cette humiliation ,
„ j'éprouve que i'innocence peut ne pas fuf-
,, fire ; & fi votre prefence ire- foutenoit
„ mon courage , je ne tenterois pas même

t} de juftifier une conduite dont vous feut
,, avez connu les motifs. Daignez donc at-
j , tefter à Berthe la vérité de mes paroles,
„ foyez auprès d'elle mon garant & moo.
„ appui . . . c'eft la fille d'un ami, d'un frère
,, d armes qui vous implore j & fi j ' invo"
„ que votre témoignage, c'eft parce qu'il

f , eft impoffible de le récuf<.r. "
l'rinceffe , répond le conote Lombard^

•en fe levant avec peine de fon fiege, mi
jeunefie fut confacrée accourir l'innocence,
ou à fervir la beauté : & les d rniers inf-
tans de ma \ ie me feront précitux fi je
puis en, fjire le même emploi. Mais en vous
affurant de tout mon zèle, je prévois qu'd
\ous f r moiis ne fTarequ^xou ne pen-
fez; & tel efl l'afceud^nt de la \ t r i t c , qu'tllf
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a déjà fubjugué ceux que vous allez con-
vaincre. Déjà leur cœur vous abfout en dé-
pit de leur raifon ; & fans imaginer com-
ment votre juftification eft poffible , un
fecret prefTentiment les afTure que vous n'ê-
tes point coupable, [a] Pour moi , initié dès

(tf) Hugues, comte d'Arles, ayant enlevé l'Ita-
lie à Rodolphe, apiès la mort de Berenger, par
fes rjjfes & fes intrigues, le roi de Bourgogne
Tint mettre le fiege devant lavie ; & cette ville
étoit au moment de fe rendre , lorfque Hermen-
garJe , veuve du marquis d Yvrée, & Cœur uté-
rine du nouveau roi, qui s'y trouvoit alors ren-
fermée, fit favoir à Rodolphe que les feigneurs
lombards qu'il avoit auprès de lui confpiroient
contre fa perfonne , & dévoient l'aflaffiner la nuit
même dans fa tente. Elle ajouta que , b'en loin
de vouloir la mort d'un prince qu'elle aimoit,
elle defiroit l'en fauver, & Pinvitoit à fe rendre
auprès d'elle dans Pavie , cette même nuit , pour
déjouer le complot des confpirateurs. L'eT-
tréme beauté de la marquife d'Yvree avoit frappé
e roi de Bourgogne, qui , perdant la tête à cette

perfide propofition, ne manqua point de fe ren-
dre feçretcement dans la ville , dès que la nuit
pût couvrir la marche. Dès le lendemain il en-
voya l'ordre à f n armée de lever le fiege, &
foit que cet ordre fût libre ou forcé, il coûta la
Lombardie a Rodolphe , qui fe vit réduit a comp-
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votre enfance à tous vos fçcrcts, moi le
frère d'armes de votre peve, votre parrain,
votre tuteur, moi qui fus vptre hôte à Pa.*
vie, & fuivis dans cette occafo'i funeste,
tous les motifs de votre conduite; je puis
répondre d'une vie irréprochable que la fa-
talité des circonflances devoit noircir.... Ec
le prix de quatre vingts ans de gloire, c'eft
le droit qu'ils me donnent d'être ici votre
garant.

Le bon chevalier ayant repris fa place

ter pour beaucoup la liberté de regagner fes Etats.
L'année fuivante, il mcditoit pour la féconde fois,
le fiege de Pavie , & raTembla fon armee à ce
deflein ; mais le duc de Suabe fon beau-pere ,
qui étoit allé en avant pour fonder les difpofi-
tions du ja \s , & regagner tous les fcrviteursdu
roi de BOJI ogne, fût afiaflîné à Mi an.Voilà a
que rapporte Lu'tprand , auteur contemporain ,
en avouant que le fa't eft peu ciojable. Le recit
de la marquife d'Wree e\piiqieia le nœud de
l'en'gme, mais on conçoit con b'e C jthe , qui
voyoit en elle la plus dangereufe des rivales, &
qui crojoit a\oir à lui repro her la mort du duc
d Suabe fon pere , ainfi que la perte de l'Jtal'e,
de oit a»oir de p eju es contre cette ] r.ncefle ,
d nt la j ï fication eft tert'a Vnent un des m f-
tercs du Donjon de "^ ufflen

B4
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après ce difcours, le filence de la reine fit
juger qu'elle attendoic le récit de la mar-
quife d'Yvrée ; & cette dernière ayant fait
obferver qu'elle fe verroit obligée à rendre
compte de fa vie entière, pour mieux éclai-
rer l'in fiant qui la dévouoit au foupçon i
entreprit, en ces termes, l'hiftoire qui devoit,
difoit-elle, la juftifier.

La fuite au prochain Numr'ro.

LITTÉRATURE ALLEMANDE.
ZuM EwiGE F R I E D . Ein philofoplùfdier Ent-

wurf von Immanuel liant, bey Frant% Nico-

lovius 1795, 104 feiten , 8°. C'eft-à-dire:

SUA LA PAIX PERPÉTUELLE. Ejjai phiiofo-
pliique, par Emanud liant, chea François Ni-

colovius.

d'une paix perpétuelle, regardée
comme le rêve d'un bon entlioufiafte, fit
plus d'honneur au cœur de l'abbé de St.
Pierre qu'à fon raifonnement. Le célèbre
Kant, perfuade que cette idée, vu les pro-
grès t'tonnans de la raifon , annoncés par les

opinions, ainfi que par les événemens de la fin

du dix-huiticme Jîecle, peut fe réalifer, la rap-
pelle aujourd'hui, dans le traité que nous
?vons fous les yeux.

Ĵ es articlçs préliminaires & les articles dé1-
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fi ni tifs d'une piix perpétuelle, font les ob-
jets de deux feclions feparées , fuivies d'ur̂
fupplément fur la garantie de cette paix,&
d'un appendix pour conclufion , qui traite
de l'oppofmon qui fe trou\ e entre la mo-
rale & la po! tique, au fujet d'une paix per-
pétuelle, & de l'accord qu'établit entre l'une
& 1 autre, le principe tranfeendant du dioit
public.

ARTICLES PRÉLIMINAIRES.

ART. I. On ne regardera pas comme
va'ide, tout traité de paix, où l'on fe ré-
ferveroit la maciere d'une nouvelle guerre.

ART. 2. Tout Etat exifhnt par lui-même,
ne doit paiïer au pouvoir d'un autre Etat,
ni par héritage , ni par échange , achat ou
donn?tioi).

AKT. 3. Un Etat ne doit point fe per-
mettre de contrider des dettes pour foute-
nir fes intérêts aii-déhors.

ART. 4. Aucun Etat ne doit s'ingérer de
force, ni dans la conftitution , ni dans le
gouvernement d'un autre Etat.

ART. f. On ne doit pas fe permettre
dans une guerre, des hoftilitéb qui rendroient
la confiance réc'proque imp flîble , lorfqu'il
s'qgiroit de paix; tels {croient les affadi*
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nats, la prifon, la violation d'une capitula-
tion , les indications fecrettes à la révolte
dans les Etats ennemis.

Articles définitifs dune paix perpétuelle.

Le principe fur lequel l'Auteur établit ces
articles eft .•

Que tous les hommes, qui influent les
uns fur les autres, doivent avoir une conf-
titution civile; or, toute conftitution légi-
tirre, relativement aux perfonnes qui en font
les objets eft:

1°. Ou conforme au droit civil.
2°. Ou au droit des gens.
5°. Ou enfin au droit cofmopolitique.
D'après cette introduction, Mr. Kant ad-

met comme premier article définitif:
Que la conftitution de chaque Etat doit

être républicaine.
L'Auteur entend, par une conftitution ré-

publicaine, celle qui eft établie fur les prin-
cipes de liberté , de dépendance , d'égalité.

La liberté légale, dit Mr. liant (bien dif-
férente de la définition donnée de la liberté)
ne confifte pas dans la faculté de faire tout
ce qu'on veut, pourvu qu'on ne nuife point
à autrui; elle confifte à n'obéir qu'à des loix
auxquelles on a donné fou afluitiment. Par
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la dépendance légale , les membres d'un
Etat, en tant que fujets, font fournis à une
législation commune; & en vertu de« J'cgi-
lite légale, les membres d'un r.tat, en tant
que citoyens, ont des rapports entr'eux,
fuivant lefquels l'un ne fauroit obliger l'au-
tre juridiquement, fans que celui-ci ne fe
foumette auflî à la loi de pouvoir être obi gé
à fon tour de la même manière. Selon Mr.
Kant, cette conftitutioi i pubhcaine eft la
bafe de chaque conftitution civile , & elle
eft la feule qui puiiïe conduire à une paix
perpétuelle; parce que dans une conftitutiou
qui exi^e l'affentiment de tous les citoyens
pour la guerre, ceux-ci fe garderont bien
de fe réfoudre à une entreprifc dont ils dc-
vroient foutenir toutes les charges & tous
les maux.

II. A R T I C L E D É F I N I T I F .

Il faut que le droit des gens f it fonde fur

une fédération d'Etats libres.

Le rcfultat de l'idée développée dans cet
article, eft que les peuples, en tant qu'Etats
dans leurs rapports entr'eux, n'ont, aii.fi
que les individus, aucune autre manière de
fortir de l'état de nature (qui eft un écat
de guerre) que de fe foumettre à des Joix
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qui garantirent à tous leurs droits* & qu'ils
forment ainfi une fédération qui, tous les
jours plus étendue, devienne enfin univer-
felle à tous les peuples de la terre ; mais
comme, d'après leur idée du droit des gens,
ils pourroient ne pas vouloir cette fédéra-
tion , Mr. Kant, propofe de fubflituer à l'idée
pofitive d'une république univerfelle , celle
d'une alliance d'une efpece particulière né-
gative perpétuelle, qui ne tendroit à aucune
domination fur les Etats , mais uniquement
à arrêter le torrent des difpofitions ennemies
& des penchans gueniers.

III. A R T I C L E D É F I N I T I F .

Le droit cofmopoHtiquc doit Je borner aux condi-

tions d'une hofpitalité univerfelle.

Le mot hofpitalité n'a d'autre acception
ici que celle du droit qu'a chaque étranger
de ne pas être traité en ennemi dans le pays
où il arrive, la furface de la terre apparte-
nant en commun à tous les hommes ; & fi
la mer & les déferts de l'Arabie interrom-
pent cette communication, les vaifleaux &
les chameaux la rétablirent. Ainfi l'inhofpi-
talité Barbarefque, & la conduite peu hof.
pitaliere des nations civilifecs & commerçai!-
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tes de l'Europe , qui changent leur vifite eil
conquêtes, font contre le droit de la nature.

Comme les liaifons plus ou moins étroites,
qui fe font établies entre les peuples, ont
été portées au point qu'une violation de
droit, commife dans un heu, eft reflentie
par-tout, l'i ice d'un droit cofmcpolitique
ne pourra plus pafler pour une exagération
fantaftique du droit; elle eft le dernier de-
gré de perfection néceflaire au code tacite
de droit civil & public des hommes en gé-
néral, & de la paix perpétuelle en particu-
lier , à laquelle on ne peut fe flatter de s'avan-
cer fans ceffe que fous cette condition.

S U P P L É M E N T .

De la garantie de la paix perpétuelle.

Mr. Kant trouve cette garantie dans la
rature même , dont la marche mécanique
annonce clairement, dit-il, le grand but de
faire naître parmi les hommes, contre leur
intention, l'harmonie, du fein même de leur
difeorde. Il développe cette idée, en confi-
dérant les opérations de la nature, qui a
foigné pour que l'homme trouve fa fubfif-
tance dans chaque contrée de la terre, pour
que la guerre les pouflke dans les contrées
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les moins fertiles, afin qu'el'es fuffent aufïi
peuplées ; & qui enfin , par le même moyen ,
les a forcés d'entrer dans plus ou moins de
liaifons légales.

î^ous renvoyons à l'ouvrage même pour
le développement de ces idées , que nous
ne faifons qu'indiquer , en obfervant que
tant qu'on ne cherchera la folution des pro-
blêmes moraux & politiques que dans la
marche mécanique de la nature, on parvien-
dra difficilement à une paix perpétuelle.

A P P E N D I X

Sur l'oppnjîtion qui Je trouve entre la morale fef

lu politique, au Jujct de la paix perpétuelle.

Lors qu'on admet qu'il ell abfoliiment né-
celTaiie de lier l'idée du droit à la politique,
d'en fnire même la condition reOriclive , il
ne peut y avoir d'oppofuion entre ces deux
chofes ; mais leur accord eft impoffible aufli
long-tems qu'on fera de la politique la con-
dition reftri&ive du droit ; & dans ce cas,
la politique & la morale feront toujours op.
pofées; car, dit Mr. Kant, on peut fe for-
mer l'idée d'un moralifte politique qui cher-
che à accommoder les principes de celle-ci
avec la morale, mai» uon pas celle d'un po-
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litique moral'fte qui fe crée une momie te'Ic
que la demande les intérêts de l'homme
d'Etat. Mr. Kant fait contrafter ces deux êtres,
il donne des exemples des fophifmes em-
ployés par les politiques moialiftes, & les
pourfuit dans leurs derniers retranchemens.

2° . De taccord établi par l'idc'e tranfcendantc du

droit public entre la politique £ff la morale.

Selon Mr. Kant, la formule tranfcendante
du droit public eft . . . „ Toutes les adions
relatives au droit d'autrui, dont la maxime
n'efl pas fufceptible de publicité , font in-
juftes."

Ce principe , purement négatif, quelque
beau qu'il foit en morale, nous paroît prou-
ver plutôt fon oppofition que fon accord
avec la politique. Nous obferverons d'ail-
leurs, qu'une action jude dans fon principe
re peut devenir injufte, parce que la publi-
cité de la maxime fur laquelle elle fe fonde,
nuiroit à fon effet, qu'il ne s'enfuit point
de ce que fon but eft anéanti , que fa ma-
xime eft injufte, ou en oppofition avec la
juftice & la raifon univerfelle, & qu'enfin
on ne peut non plus du principe établi par
Mr. Kant que, toute maxime qui n'efl pas J f-
ceptible de pibddté ejl ùjijîe, conclure que
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celle qui fupporte la pi.b iaté Sans 1ue Jotl

ejfet SOit détruit, fait ne'cejjaircmcnt jujh. O u

pourroit alléguer multitude d'exemples com-
me preuve de cette obfervation. Quoi qu'il

len foit, apiès avoir donné cette formule tranf-
cendanxc négative du dioit public, Mr. Kant
cherche à montrer qu'il n'y a qu'une fédé-
ration d'Etats l.bres qui puifie rendre pof-
fible l'accord de la morale & de la politi.
que ,- & pour ôter à celle ci tous fes fophif-
mes moraux, il donne pour formule tranf-
cendante pofitive du droit public, quetou-
tes maximes qui, pour atteindre leur but,
ont befoin de publicité, s'accordent avec la
juftice & la politique combinée. Car, dit-il,
fi elles ne peuvent produire leur effet qu'au-
tant qu'elles font notoires , il faut qu'elles
s'accordent avec le but gênerai du public,
avec le bonheur; par confequent elles con-
viennent à la politique, qui s'occupe à ima-
giner un état de chofes dont chacun puifle
être content : & fi ce but ne peut l'attirer
que par la publicité des maximes qu'on pro-
pofe, c'eft-à dire, qu'en écartant d'elles tout
fujet de défiance , il faut encore qu'elles
foient conformes aux dioits du public, feul
point de réunion où puifTent fe raffcmbler
les fins particulières de tous.

L'ouvrage de Mr. Kant, traduit en
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çois, nos lecteurs pourront juger, fi fou
projet eft une belle chimère ou un pro-
blème à réfou Ire pour les générât ons futu-
res. Ce qui nous paroît inconteftable , c'efb
que les bafes fur lefquelles le philofophede
Konigsberg établit les articles définitifs de
la paix perpétuelle, font de nature à caufer
encore bien des guerres, malgré les préten-
dus progrès de l'efprit humain.

Almanach de la révolution , pour Vannée

Gôttingen, chez Jean Chrifiian Dieterich.

V> ET almanach,qui a commencé l'année 1790,
honore autant fon Auteur, (Mr. Reichard,
confeil er de la féréniffime cour de Saxe-
Gotha,) qu'il l'a mis en butte aux attaqu s
des démocrates Allemands , irrités de vo'r
parokre une production dont le but eft de
reveiller l*efpnt publ'c en Allem gne, &
d'en éloigner l'ouragan deftru teui dont la
menaçoit les opinions rcvolutionmiies. L'Au-
teur a jugé avec raifon , qu'un des meil-
leurs mojens d'atteindie ce but, eft de 1 -
tracer les faits qu'oit occafioni.es les piin-
cipes, bafe de la révolution, & qu'on ne
pouvoit l'accufer de partialité , en extrayant
les articles qui concernent la France, de»

C
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feuilles Françoifes même , avec les dates
exactement confervées.

L'article intitulé Strasbourg fous le goi ver-
vement révolutionnaire, efl d'autant plus cu-
rieux, qu'il eft extrait d'un recueil de piè-
ces authentiques , telles que VAppel de la
Commune de Strasbourg à la Ripub ijue & à la
Convention Nationale, accompagné de docu-
mens , confjftants en lettres originales, pro-
tocoles , comptes , régiftres des reprefen-
tans de la municipalité , des fociétés ré-
volutionnaires, & d'autres employés du nou-
veau régime. L'imprimeur Uliich de Straf-
tourg, a fait vidimer & imprimer ces piè-
ces; & l'Auteur de l'almanach „ croit rendre
„ un fervice à l'Allemagne, en tirant ce re-
„ cueil de l'incognito où le condamnoient
J3 certaines factions, parce qu'il répand le
„ plus grand jour fur les rapports cacliés
5, de la révolution , & que les explications
„ qu'on y trouve font fi claires, fi éviden-
„ tes, que tous ceux auxquels la fièvre ré-
„ volutionnaire a encore laiiïé nflez de force
„ & de bon fens , pour corrparer & rap-
n prochtr les chofes & les principes, s'eloi-
„ gneront avec horreur de ce defpot fine
„ atbitraire, pour s'unir plus étroitement a
„ leur patrie & a leur Souverain.

îsous ne fatiguerons pas nos lecteurs de
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la répétition des déprédations, vexations à

pillages, brigandages, cruautés en tout genre,
dont les Strasbourgeois furent vidlimes fous
le gouvernement révolutionnaire , qui com-
mença le 10 Août 1792, & dont les frag-
mens, extraits du recueil des pièces, nous
préfentent l'effrayant tableau; mais aux atro-
cités fe joignoient quelquefois des traits d'un
defpotifme anffi puérile que rifible ; telle
eft, par exemple, la proclamation des repré-
fentans Baudot & Lcmanc, la féconde année
de la révolution.

„ La conduite, les manières, le ftyle, touE
„ doit, dans une république, porter le ca-
,j chet de la liberté ; les longues phrafes
„ appartiennent au fyftême monarchique ;
„ le laconifmeeft l'attribut des républiques;
„ dix lignes font plus qu'il n'en faut pour
„ chaque objet de pétition ; ceux qui en
,3 écrivent davantage doivent être fufpe&és
„ de vouloir mettre des longueurs dans la revo-

it lution."

Four l'accélérer, les liftes d'arreftation ,
de profcriptions, de mort, que préfente le
recueil, font énormes; & les motifs aufii
puériles que rifibles , fi l'on pouvoit rire eti
voyant des hommes fe jouer de la vie de
leur femblable ; ainfi, par exemple, on voit
fur une de ces liftes en cinq colonnes*,,«

C %
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„ Kuhn, maichand, riche, égoifte, a deux

M affociés étrangers Dubesle, profefleur
„ en nnthenmiques, allarmifte, anftocrat^,
» réfute c'e donner des levons le ci dev.int
H dimanche Fnclich, femme du ci-devant
„ receveur du chapitre, née étrangère, anf-
„ tocrate , fanatique Rhinauer , mère de
j , fix enfans, dont quatre à l'aimée, a vendu
,, cinquante poires quatorze fols, &c." Tels
ctoient les prétextes qui conduifoient aux
cachots ou à la guillotine tant d'innocentes
victimes.

On a beaucoup parlé, pour & contre l'exif-
tence de la propagande. Ce recueil, qui
contient le protocole, les acles , les régif-
tres de celle de Strasbourg , met hors de
doute l'exiftence, les horribles principes, les
abominables moyens de cette infernale fo«
cicte. On y voit fes envoyés , dès leur pre-
ïtiere feance, dans le Munfterde Strasbourg,
où ils furent inftallés p.ir le maire M(nnet%

aboi r la icligion, refoudre l'anéantiflemei t
de» prêtres, & confjcrer ce temple au culte
de la ra fon. Leurs noms , co îfigrtés dans ces
adles, font ceux des individus les plus dif-
t ngues pir leur fcélératefle, dignes agents
de Robefpierre , leurs lettres aux divers Co-
in te , au tribunal révolutionnaire , & a di-
yeis individus de la focieié mère, de\©i-
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lent des rnyftères d'iniquité qui font frémit
d horreur, & juftifient les craintes qu'infpi-
roit à toute ame honnête cette abominable
inflitution.

On trouve entre les aftes un ordre du
reprefentant Baudot au receveur de l'em-
prui t qu'on levoit fur les riches égoifte>» de
Strasbourg , de payer deux cents quarante-
cinq livres à un certain Roufleau des Voges,
chargé par la fociété, de propager les prin»
cipes de la révolution.

Qintre membres, Ma fie , Yung , Wo!f#

Woigt , écrivirent une hiftoire de la propa-
gande & des converfions miraculeufes qu'elle
opéroit. C'efr. à cette imprudence, qui caufa
leur chuté & leur arreftation , qu'on doit la
connoiffance de cette focieté & celle de fes
individus. Pour infpirer plus de terreur, ils
s'etoient coftumes en longues robes,de grands
fabres en bandoulières, d'énormes inoufla-
ches, & des bonnets rouges de peau d'ours.
C'étoit ainfi qu'ils alloient dans les rues, où
ils haranguoient les troupes & les paffaos,
fe nommant eux mêmes la quintefTence des
patriotes; ils logeoient au collège; le géné-
ral D che leur avoit donné une garde d'hon-
neur de douze hommes, & une ordonnance
à pied & a cheval; leur appointement mon-
toit à quarante mille livres, leur table étoie

C i
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fomptueufement fournie par requifition.Voici
quelques exemples de la manière dont ils
pourvoyoient a leur cuifine, fidèlement co-
piés des pièces originales contenues dans ce
recueil.

„ La Propagande a befôin de légumes
„ fecs, tels que des [poids] pour pois, des
„ lentilles, des fèves, des châtaignes : le
a, Maire eft prié de livrer ces objets.

J. B. IVIULLER, bourjitr.
.... „ La Propagande a befoin qu'on mette

» quelqu'un en requifition pour qu'elle ait
„ du lait, du beurre, des œufs, qu'elle ne
» peut fe procurer autrement. Le Maire eft
5,, prié de donner fes ordres à cet effet.

J. B. MULLER.

„ Citoien Maire , notre tonneau de vin
v eft fur fon déclin , ordonne qu'on le rera-
* pliffe. Salut & fraternité.

GARNIER, Secrétaire,

.... M Nous n'avons point de vin de def-
a, fert, cependant il paroît que nous aurons
» beaucoup de vifites. Veux-tu donner tes
s, ordres pour nous en fournir?...

G\RNIER.
„ Beaucoup de vin de chiffre [pour Cy-

» pre."] On voit, dit notre Auteur, que
ces fans-culottes (avoient mieux boire qu'e-
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En terminant ici notre extrait, notfsnous

propofons de revenir fur cet almanach, rem-
pli de traits piquants & dignes d'être con-
nus; il eft en outre décoré de gravures in-
téreiïantes par leur objet, telles font en-
tr'autres celle de l'augufte princefle royale
de France, fille de Louis XVI, & celle du
prince l'Archiduc; cehéros qui, dans le mo-
ment adluel , en caufant l'étonnement de
toute l'Europe, arrache même à fes enne-
mis l'hommage que lui mérite fon caractère
& fes hauts faits.

B E A U X A R T S .

Continuation de la lettre au RedaBeur du Journal

Littéraire de LauCanne, inférée en Novembre.

S C U L P T E U R S .

y^anova, Vénitien, fculpteur diftingué , fit
connoître fes talens par le tombeau du Pape
Ganganelli, qui eft dans l'Eglife des Saints
Apôtres à Rome ; il eft bien fupérieur à
celui que cet artifte a fait après , du Pape
Clément XIII, Refonico, placé à St. Pierre
du Vatican ; la plupart des parties de ce
dernier font belles & traitées favamment;

c4
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mais ï! n'y a pas cet ei femble qui fait le
mérite principal d'un monument de cette
efpece.

La figure du Pape efl à genoux, en prière,
audefïus d'un gnnd farcophage; elle a beau-
coup de vie; au deflbus du farcophage à
gauche, eft un Génie aflGs, éteignant fon
flambeau : c'tft une figure d une grande
beauté, mais un peu froide : du côté droit
eft une grande figure de la Religion peu
noble & plu* froide que le marbre dontel e
eft faite, elle eft debout, & embraffe une
Jour le croix avec foi bras droit. L'artifte
f^mble avoir tpuife fon génie dans deux
livres admirables, qui font au-deifus du ca-
Veau fepulchial.

Ces tombeaux, comme ceux de tous les
princes, font des moiceaux de faftes qu'il
faut diftinguer de ceux de fentiment, ou de
génie, dont il n'y a que deux ou trois en
Europe, & peu à Rome & en Italie que
l'on puiiïe citer.

Mr. T.ippel, notre compatriote, natif de
Sel irFoufe,a\ec des talens diftingues, étoit
encore un grand tra\ailleur, ayant l'avan-
tage d'être d'une coi ftitution robufte ; néan-
moins la première malaJie dont ce f ulp-
tcur fut atteint l'enleva aux arts, & il mou-
rut à Rome en xj^j , à la fleur de fon âge.
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On prétend que, fe fiant trop a la force de
fon tempérament, il negligeoït les fecours
de la médecine. Il avoit une grande facilité
à rendre fes idées, qui étoient pleines d'cx-
preffions & de génie. J'ai vu dans fon atte-
lier, des bas-reliefs d'une compofition chaude
& favante II travailloit a deux grands mau-
folees de farte, l'un pour Ja Ruffie, l'autre
pour un prince Allemand. Il me montra
deux mafques en plâtre , l'un de Frédéric
LeGrand, l'autre de Gefsner, qui avoient
été moulés, l'un & l'autre dapiès nature,
après leur mort; & fur ces deux empreintes
il avoit exécuté deux bufles admiiables. La
majeure partie des autres morceaux, parmi
ltfqueK fe trouvoient plufieurs buftes,étoit
deftiné pour l'Allemagne. En mourant, il
chargea un de fes compatriotes, fin ami,
nommé Smith, de finir fes ouviages. Cet
artifte plein .de feu, de génie, me montia,
avant mon départ de Rome, le bufte de
Trippel, qu'il venoit de finir. On ne pou-
voit rien ajouter à la vérité, à la vie &àla
parfaite exécution de ce morceau.

Michalon, Lionnois, fculpteur habile, fe
fît connoître avantageufement à Rome, par
le bas-relief du tombeau de Drouois, placé
dans cette capitale. La mort prématurée de
ce jeune artifte fut pleurée de tous les ama-
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teurs & connoifleurs de l'art, & leurs regrets
fe trouvent confignés dans la plupart des
journaux qui parurent à cette époque. Ce
bas-relief, où il n'y a pas de fafte,mai* du
fentiment,& le goût de l'antique, eft du
meilleur genre, de la plus belle exécution;
il eut le fuffrage des connoifieurs, & M cha-
]on reçut plufieurs commiffions de l'Angle-
terre & d'ailleurs , pour des tombeaux en
bas-relief & de ronde bofle, & pour des
copies des belles flatues Grecques qui ex f-
toient alors à Rome. J'en ai vu chez lui de
la proportion d'environ deux à trois pieds
de hauteur en marbre blanc , dans kfquel-
]es on retrouvoit le charme des originaux.
Les craintes qu'occafionnèrent aux François
la mort de Mr. de Bafleville, faifirent Micha-
lon au point qu'il abandonna tout pour
retourner dans fa patrie : à cette époque ,
tous les penfionnaires de l'Académie de France
à Rome, furent difperfés; la populace, ani-
mée contre la nation, ayant commencé à
mettre le feu au palais , les uns allèrent à
Naples & à Florence, d'autres retournèrent
en France.

A R C H I T E C T U R E .

On peut dire de l'architeâur? Italienne,
que ce qui cfk neuf n'eft pas bon. En effet,
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l'architecture moderne eft de mauvais goût;
en cherchant des formes nouve'les, on tombe
infenfiblement dam un genre contourne &
barbare ; on croiroit que ceux qui font bâ-
tir ont abandonné la décoration extérieure
à leur Jiucatori, ce que nous appelions gif-
feurs. Je ne parle pas de la diflnbution in-
térieure, e le eft des plus mauvaifes; il n'y
a que les François qui y excellent, comme
dans les autres parties, U l'enfemble de U
bonne architecture. Le Pape actuellement
rèçnant a un architecte qui a fait les études
à Paris ; auffi tous les édifices qu'il a conf-
truits feront honneur au règne de Pie VI.
Les batimens que l'on voit dans les marais
Pontins font d'un genre pur, fimple & no-
ble; le grand palais qu'il a conftruit à Ter-
racino eft auflî du meilleur genre.

Parmi les penfionnaires de l'académie de
France, j'ai connu un jeune architecte Pa-
rifien , nommé le Fevre, doué de talens fu-
périeurs ; on ne pouvoit rien ajouter à la
beauté de fes deffins ; tout ce qu'il faifoit
avoit un caractère pittorefque, un charme
tout particulier. Un rien fous fes crayons ,
devenoit quelque chofe de piquant ; fa fa-
cilité , fon goût étoit unique. Il avoit aflfi-
dûment étudié lesreftes d'antiquités, & tout
ce qui pouvoit fervir non feulement à l'agré-
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ment de la décoration , mais encore à la conf-
truction. Il avoit, pendant fon fe our à Rome,
fait PU nombre considérable de deffins foi-
gnJs & d'une propreté charmante, que les
connoiffeurs alloient voir avec empreiïement.
Il envoya par mer, peu de tems avant fon
départ pour la France, une malle qui les
renfermoit. Le vaiffeau fut pris par un bâti-
ment Sarde; je n'ai pu favoir fi les deffins
ont été perdus. Il avoit confervé quelque
efpérance de les recouvrer, puifqu'ils n'é-
toient pas tombés entre les mains des Afri-
cains. Ce font de ces pertes dont on ne fe
confole point. Il eft cruel d être privé dans
un moment, du fruit d'un travail de plu-
fieurs années.

J'ai connu encore un jeune architecte Ef-
pignol, penfionné de fa cour, qui , après
avoir fait fes études à Paris, étoit venu à
Rome étudier les beaux reftes antiques qui
s'y trouvent, car pour le moderne, on l'ef-
time peu loifqu'on vient de Pars.Ce jeune
architecte s'étoit formé un genre noble &
fimple, feules qualités effentielles de l'ar-
ch'tecture. Loifqu'on y prodigue les orne,
mens, on reffemble à ce peintre qui, n'ayant
p fu produire une b Ile femme dans un
tableau , s imagina l'embellir en la chargeant
de parures.
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Un autre jeune architecte Anglois, tra-

vailleur infatigable, que j'ai beaucoup connu,
avoit été envoyé exprès d'Angleterre pour
débrouiller les reftes immenfes du temple
de la Fortune à Paleftrina. Ces reftes occu-
pent une grande partie de cette ville; on
en trouve dans l'extérieur & l'intérieur de
beaucoup de maifons & de couvents ; mais
les plus confidérables font dans le palais
Barbarini, à l'extrémité fupérieure de cette
ville. On y voit la fameufe Mofaïque anti-
que , connue fous le nom de Mofaïque de
Fïleftrina. L'artifte Anglois a eu le courage
de chercher toutes ces ruines, de les fuivre,
& d'en compofer non-feulement des plans,
mais une élévation la plus gigantefque & la
plus impofante. Je crois bien que fon ima-
gination a beaucoup aidé à la chofe , & que
même dans ce qui a fervi à fes plans , il
aura trouvé bien des lacunes :j'efpere qu'un
jour il nous donnera les gravuies de cet
immenfe édifice.

G R A V U R E .

La gravure , qui, du tems de Raphaël, fut
pratiqu e avec fuccès par Marc Antoine
Raymond, donc on prétend que Raphaël
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lui-même traçoit les contours fur les plan-
ches du graveur, & qui font aujour i'hui fort
chères, n'ont pour elles que la pureté des
contours & la précifion du deflfein. Beau-
coup de peintres après lui , ont gravé leurs
ouvrages avec une négligence & une dureté
affeclee ; ce ne font que des efpèces de def-
fins.

On chercheroit en vain parmi les Italiens
cette variété de travaux, cette beauté de
burin dont les François nous ont donné dé
fi beaux modèles. Les Italiens n'ont pas de
patience pour fuivre un art qui en demanûc
autant que cette gravure ; & s'ils commen-
cent, depuis peu de tems à fe perfectionner,
ç'efl à des étrangers qu'ils le doivent.

Jean Morghen, giaveur allemand, qui tra-
vailloit ci-devant à Rome avecVolpato, &
de qui nous avons les gravures des grands
morceaux à frefque de Raphaël, tft actuel-
lement à Florence , où il forme des élèves
en s'occupant de fon art avec le même fuc-
cès. Il grave à préfent la belle fcène en fref-
que de Léonard de Vinci, que l'on voit à
Milan, dans le réfectoire du couvent de
notre Dame des Grâces.

Voilà, M. ,1e refultat de me* obfervations.
J'ajouterois, que de ce nombre d'artiftes dont
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je vous ai parlé, la plupart ne vivent qu'aux
dépends des étrangers , & qu'il eft fort rare
qu'un Italien les employé, à moins qu'il ne
foit Prince ou Prélat, à l'exception de quel-
que tableau d'églifeou de quelque Madone.

Recevez l'affurance du parfait dévouement
avec lequel j'ai l'honneur d'être ,

M.
V. T. & T. O. S.

DE H.
Tverdon ce I Novembre 1796.

P.S. En vous parlant de Mr. Ducros, je
devois faire mention d'un de fes élèves,
nommé Keifermann, originaire de la partie
allemande du canton de Berne, & né au
Fays-de-Vaud ; il a, comme fon maître, va
grand dévouement au travail , & confulte
avidement la nature. Son genre eft le pay-
fage à l'aquarella &. au biflre ; il eft à Rome
depuis une dixaine d'années , où il paroît
s'être fixé. Né avec du talent & un goût
décidé pour la peinture, on peut efpérer
qu'il fera un jour honneur à fon maître.
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Lettre fur un tableau expofé au Louvre le 22

Brumaire.

. D A N S le nombre étonnant où , fi l'on pou-
voit parler ainfi, dans la cohue d'ouvrages
en tout génie que très peu de talens, beau-
coup de médiocrité , infiniment plus de mau-
vais goût, l'amour du bon, l'indulgence, la
vanité , le commérage ont réunis cette année
au falon, il eft un petit tableau qui mérite
une attention particulière. Ou ne l'y porta
que hier, & dans trois jours il n'y fera plus.
Pendant combien de décades y a-t-on étalé
des preuves notoires de notre retour à la
barbarie? Je reviens* au petit tableau du
Citoyen Martin de Douay. Le fujet feul
le rcndroit digne de la curiofué publique,
de celle des François & des E rangers , quand
même l'exécution ne fixeroit pas l'œil du
véiitablc amateur. C'eft l'inftitution des
fourds-muets dans les plus intérefrnns exer-
cices; c'eft l'illuftre & vertueux Sicard, expli-
quant en action, & par lui-même, & par
les progrès de fes élèves , fur tout par les mer-
veilleufes réponfes de fon élève chéri le célè-
bre Maffieu , tous les élémens fondamentaux
de fa méthode, dans laquelle le génie fe fit

des
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des principes neufs & fubftitua lanalyfe rai-
ionnéeà Ja routine fedufante mais machinale.

Un efpace d'enviion 18 pouces de long
& quinze pouces de haut a fuffi au peintie
pour y mettre en fcène quinze perfonnes ;
des groupes d'enfans qui répètent entr'eux
les premières levons de l'art prodigieux qui
leur donna l'intelligence des deux moi des,
la penfee, dont la nature fembla vouloir les
deshériter; & de p!us âgés qui s'occupent
de procéJés analogues m< is fupéiieurs aux
premiers. On y voit la maiche fi profondé-
ment méditée & fi évidemment fimple que
l'inftituteur a fuivie pour conduire pas à pas
les fourJs-muets de l'unique faculté de voir
à celle d'écrire ce que l'homme qui entend
& paile le mieux feroit charmé de pouvoir
exprimer avec autant de jufleffe qu'eux, au
moyen de fignes & d'un morce. u de ci aie;
le fond la tableau repréfente l'<tbbé Sicird
& I\lai 1 u ; celui ci fiihiïant , expliquant
par le j u de fa phifionom e, & fe difpo-
fn t à tracer fur la planche noire ce que
lui d fent les doigts, les regards, les tra ts
du p.us eloquens des miitres ; & l'œil avide
d \ 01 e aux deux côtes de la planche, d s fo-
lutions de problèmes dont toutes les facultés
int 11 ctueiles &. mot. les frém fT nt d ui e ad

nihatiou deheieufe. Lfquiffce au charbon,
D
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une pareille fcene f roit l'objet de la curio-
fité de l'Europe , & pir t ut l'heureufe op i-
lence l'acquerroit en la couvrant d'or: ici
chaque figure eft un portrait animé, vivant;
& la vérité de ceux des fourds muets eft telle
qu'on voit qu'il leur manque l'ouie & la parole.

C'eft le premier effai d'un artifte qui n'a-
•voit encore fait que des miniatures pour djs
deffus de boîtes ou des médaillons. Peu de
peintres de ce genre entreprirent un tabkaa
à l'huile, un tableau dhiftohe; aucun ne
pafla , fans de longs travaux intermédiaires
& avec autant de fuccès, du minois chiffon-
né de têtes ifolées, à une réunion de per-
fonrnges , formant un tout harmonieux , l'en-
femble le plus un & le plus diamatique ; car
dans ce tableau, l'inftitution entière, fi mé-
thode , tout ce qu'elle a d'intéreffant & de
fublime , efl: auffi parfaitement refTemblant
que le vifage & l'aclion des inftituteurs &
des élevés. L'ouvrage n'eft pas fini, mais les
parties achevées ré{>ondent de la beauté du
refle; tel groupe d ei fans y feioit pi s poi r
du Teniers. Un hibile g aveur multipliera
les copies de ce chef-d'œuvre auquel je re-
viendrai inceffamment, quant aux fecrets de
l'art trop peu connu qu'il m inifefte.

Combien me paroitroit précieux, dans les
déplorables circonflances où nous foirmus,
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un tableau de la même main, où le ver-
tueux Sicard enfeigneroit... nos phil fophes
vont fourire de pitié.... fon Catéchifme a fcs
élevés; où ce bienfaiteur de l'efpece humaine
( que tant de charlatans ont dénaturée & font
m.iflacrer) apprendioit la religion, en expli-
queroit les précepte"! & les dogmes, en com-
muniqueroit les augufles & confolans myC-
teies , dévoi'eroit les bafes antiques & facrées
de toute morale , omriroit les ineffables tré-
fors de la foi , de h chanté , de l'efpérancc
chrétienne à des enfans qui n'entendirent &
ne proférèrent jamais un feul mot, & qui
fans lui demeureroient au niveau de la brute ,
ce que j'appellerois prefque leur donner les
deux mondes !

A l'époque où la plupart de ceux qu'une
curiofité corrompue raffafia des abus de l'ouïe,
de la pirole & de 1 efprit, s'en Jaiffent éni-
vrer au point d'ignorer Dieu , de le mécon-
noître ou de l'outrnger, & de ne mefurer
leurs prétendues h mieres qu'à la facile &
lâche au lace de leurs ftupides facriléges ; à
l'époque horrible où l'impicté, fille du foc
orgueil & du vice , devient la féconde mère
de toutes les fortes de bafTeffes & de crim s,
avec q tel plaifir les âmes à la fois éclai ees
& pieufes contémpleroient 1 imm rtel & mo-
difie Sicard, prouvant à des f urds-muets

D 2
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li é de l'ame & le prix des vertu* ,

comme un pauvre voyageur dé\ loye, fous
les yeux de pau\ res amis, les plans de l'hé-
ritage qui ne peut lui man juer au letour ,
& dont fon excellent cœur jouit d'avance
en leur en affurant le partage. Il ne fe trou-
veroit alors plus de père de famille capable
de dire à l'imprimeur le Cleic, a la vue du
t i t r e , Ca ecl i me ou injintcli'n dirctknnc à l'u-

fage des fourJs muets... mes enfans n'en ont que

faire , ils ne font ni muets , ni fouid«. Tous
fe le procureroient, pénétrés de ces trois gran-
des veiités que, fi la raifon nous mène à la foi,
c'eft au génie à mener le fourds mu ts de naif-
fa ce à la raifon ; que tout enfuit eft four J &
muet a beaucoup d e ar 1«, & qu'ici l*s bef ins
& les f c urs font eTentieliement analocues;
qu en i n s profa : t urs impubèies doi\ e ît
ê re traites & confideiés conrae des fonds-
muets poir la foi qui f i l e peut en faire
d s 1 orara s ver u ix. De p eils t I aux
menti, o ent , ej uiero'ent la d mi i ion
de propri e n- i i e, & leur fi t , &. leur
exe i ti n r i uro t lift ne u iv f le, h f-*
f i ils lout's même par nos plu of j hes
Salut en tous les fe s d i m t , v e ami.

S i , B NOIT LE FRANC.

F.x a t de VAl £ t ir u i rf l.
Journ. 1 qu on lit avec le fei tiraei t de
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jouiflance, que procure le bon efprit & les
vraies lumieie?. On ptu ' , pour la Su (Te, «'a-
boi ner a ce te fei ille, au bureau du Journal
Litter. ire de l a fume.

N O T I C E
Sur L arl Hachert, l ci ire.

Laufanne ce 2$ Novembre 179 -̂

V^ARL H A C H E R T , qui vient de terminer fes
jo rs à JYlorges , etoit né en Pruffe, d'une fa-
mi le honnête. Le goût du deflfin , auquel
il fe livra de bonne heuie, le conduisît en
Italie: ce voyage qui paroit indifpenfable
aux. j unes artiftes eft toujours l'objet de
lt?ur vœux. Apiès avoir effayé divers genres,
Hachert fe voua au payfage , & vint fe fixer
dans notre beau Pays , où il pouvoit en tra-
vaillant dapièb nature, réalifer les tableaux
rians ou putorefques que fon imagination
feule auroit pu lui fa re concevoir. Il la iïa
fon fr re jouir a la cour de Naj les, des biens
que lui refufoit la fortune ; peu jaloux de
fes avan a es, & leur pi ferant l'indépen-
dance qui 1 'eft vraiment ré 1 re qu u gé-
nie. Il tiouvoit en Su (Te d s M s a iffi va-
r es qu'"n erefTan;. , a\ c h f ai heur dont le
bru t c mat de 1 Ita 1e prive fes campagnes
deiï é ».

Les taiens d'Hachcrtne fe borno'ent pas à

D 3
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faire des vues, mais admirant trop les beautés
de la nature pour en mepnfer le détail , il
pomoits'aftreindreà les lever avec une exac-
titude minucieufe , tandis qu'il n'auroit pas
eu le couiage de copier un tableau. Malgré
le mérite de fes jolies gouaches, elles lui
fourniflbient à peine de quoi fubfifter, fon
inlolence naturelle augmentant la difficulté
de les faire paffer dans l'Etranger.

A le voir, il paroifïbit incap?b!e détenir
un pinceau, tant fes mains étoient lourdes
& giuches; cependant la touche légère &
fure de fes aibres, la pureté de fes Ciels,
la douceur de fes lointains de'trompoient
bientôt. On eft fati fait du choix de fes fu«
jets, & du goût avec lequel ils font traités;
fes eaux font quelquefois d'une teinte trop
bleuâtre, mais celle de fes montagnes, &
l'harmonie du tout en dédommage le plus fou-
vent : dans quelques morceaux on feroit
tenté de trouver la grâce de Gefner.

Excellent maître, Hachert enfeignoit avec
plus d'efprit que de pédanterie & avoit le
tal nt d'enconnger, fans applanir les diffi-
cultés qu'il laifToit vaincre à fes élevés , pour
leur apprendre à les furmonter en fon ab-
fenec; quoique fes leçons fufTent chères ,
il nimaginoit pas de retarder leurs progrès;
l'honnêteté de fon caractère lui interdifoit
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tout moyen de gain, qui ne s'accordoit pa*
avec la plus exade probité. Heureux fi les
jou fTances que peuvent donner la nature
«Se les arts avoient diminués la méiancolie qui
a fini par lui rendre la vie odieufe ; la piu-
vreté & les attaques d'une maladie redoutée
en font la caufe fans en être l'excufe.

Par un caprice i ijufte autant que bizarre,
fa mort qui n',a certainement pas augmenté
la valeur intrinféque de fesouvnges, va les
faire monter à un prix qui lui auro t affuré
l'aifance fi on le lui eut accorde pendant
fa vie.

LE TTRE au Rédacteur du Journal limrdire de
Laufanne.

M.

J 'AIME à penfer que vous vous ferez un
plaifir de m'aider à remplir un devoir (heu-
reufement encore facré dans nos contrées)
celui de la piété fil aie, & qu'en inf rant ma
lettre dans votre Journa1 , vous accélérez les
démarches que m'impofent l'obligation de dé-
fendre la mémoire de mon père, aulïî lâche-
ment qu'injuftemeat attaquée après fa mort,
par un article que je viens de liie, & qui
ell contenu dans un nouveau Dictionnaire
hiftorique, ou lujloirc ahr gce de tous les hom*

nus qui fc font fait un nom par des talent t des
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vertus ou des erreurs, par une fociété de
de lettres, imprimé en 1789, à Caën , chez
G. le Roi, feul imprirqeur du Roi; à Lyon,
chez B uiiïet, frères, Imp. Libraires.

L'article dont feu mon père & fes ouvra-
ges font l'objet, eft conçu dans le ftyle le
plus offenfant ; le voici tel qu'il fe trouve
tome 9, page 441.

" De Vattcl, natif de Neufchatel, auteur
„ de quelques traites de phyfique & de ju-
JJ nfprudence. Son principal ouvrage eft le
„ Droit des gens, ou principes de la loi naturelle,

„ appli jue's a la c nduite £? aux affaires des nations

„ &d.s Souvera'ns , ouvrage fupcrficiel & dan-
j , gereux, où la religion eft traitée comme une
j , affaire de politique. Fier des applaudifTe-
„ mens que cette proiuclion lui attira, il fe
„ rendit à Bruxelles vers 176f & s'y offrit à
„ quelques gens en phee pour y changer la
„ législation & les notices nationales; mais
j , Marie Thérefe le renvoya quelque tems
„ après. Nous ignorons le tems de fa mort. »

Comparez à cet article mcnfonger et per-
fî le, celui de l'édition faite de ce même Dic-
tionnaire, chez Mr. Fauche, à Neufchatel
[je crois en I7tf8] & rédigé pir un homme
de lettres eftimable , dans la ville même où
etoit mon pcie, & où vivent encore beau-
coup de fes contemporains; vous verrez,
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M . , que le Droit des gcrs fut imprimé à
Neufcbatel, fou Tes yeux en I 7 f 8 , que la
même année il fut rappelle à Drefle & fait
confeiller privé de Ttlectei r , c arge qu'il
conferva jufqu'à fa mort. J'ajouterai qu'il
mou ut à N ufchâtel en 1767 quelque tems
apiè y être revenu milade II ne peut donc
pas avoir été à Bruxelles \ er« 176^, puif-
quil f ndionnoit alors à Drefle , ce que
je m'offre à prouver j rid quement s'il le
faut. Et voilà cependjnt com nent dans un
ouvr. ge répin lu , on a ofe attaquer par u 1e
infinuation afluc s.ufe la mc-roire d'un homme
qui etrpor a au tombeau l'cliànc de tous
ceux qui le co ' .1 ) ent.

En attachant peu d importance aux fotifes
lâchées contre le D o't des gens , je me con-
tente d'en appeller a l'ouvrage devenu claf-
fi-|ue. I\l. is il n'en eft pas. de même de l'af-
fertion h. fudee que mon peie eft aile à Bru»
xelles veis 1765 , pour ofhir de changer la
législation & les notions na îonales ; cette
imputation eft trop grave pour que je ne
démente pas formellement l'an nime qui a
rédigé cet article, en le fommant de fe nom-
mer, de prouver fon affertion, ou s'il ne
veut enc nr le ifque de paffer pour un
calomn'ateur, de la rétracter en avouant no-
blement fon erreur.
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Pour que cette démarche de ma part foit

plus promptcment connue , je vous fupplie ,
Al.de donner à malcttie une place dans votre
prochain N°. Dans cette efpérance, j'ai l'hon-
neur d'être avec confidération,

AI.
V. T. & O. S.

D E VATTEL, Cap.

Neufch tel en Suifle , ce I Décembre 1796.

E T A B L I S S E M E N S U T I L E S ,

S A V A N S E T L I T T É R A I R E S .

IL s'étoit formé depuis quelques années une
Société à Nuifchatel en Suifle , compoféc
de fa"ans , d'hommes d'état les plus diftin»
gués, de Citoyens éclairés, qui tous, ani-
més du dcfir d'être utiles à leur patrie, réu-
niT it dans ce but leurs lumières & leurs
travaux.

Peu après la fondation de cette Société , elle
publia q jelqueï efiais importans & qui mérite-
joicnt d'ê re plus généralement connus qu'ils
ne le foi t ; tel eft par exemple celui intitulé,
M m ire fur L Ltat de N ufchatcl & de Va l ngin ,

qui pauit en Jawier 1790, en 6 feuilles
JH-8°. Il contient 3 difci flïons importantes,
1°. fur le* relations de Neufchatel avec la
Ville impéiiale de Befan^on ; Ion y trouve



L I T T E R A I R E . f9
la circonftance remarquable que dans le
13me. fiecle, le Burgrave Frédéric de Hoh-
enzollem , dont dcfcend la maifon royale
de Truffe (Souveraine actuelle de Neufchatel)
s'allia dcja à cette Principauté par fon ma-
riage avec Elizabeth de Meranie, comtefTe
de Bourgogne, & propriétaire de plufieurs
fiefs à Neufchatel.

2°. Sur la législation du pays. Cet article pré-
fente un tableau hiflorique de ce qu'elle étoit
dans les temples plus anciens jufqu'a nos jours.

3°. Et enfijijî r le commerce de cette Principauté.

L'auteur de ce traité dépeint l'état du corn-
merce avant 1707, époque où Neufchatel
appartint au roi de PruflTe , les fabriques ainfi
que le commerce étoient alors très infigni-
fians, lts revenus du piys ne montoient pas
à 40,000 livres , mais depuis cette époque ,
l'induftrie, & avec elle la population s'efl
infiniment augmentée.

Les branches principales d'induftrie font,
les fabriques de dentelles , d'horlogerie, de
coton, & h commiffion. Dans l'année I7S8,
on comptoit fur environ 43,000 habitans.

Ouviiers en dentelles. 3807

Horlogers.
Imprimeurs d'indiennes.
Marchands. 4 8
L'année 1792, la population augmentée 4

habitans.
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On comptoit.
Ouvriers en dentelles. 383*
Horlogers.
Imprimeurs d'indiennes.
Marchands. 49 J
Sans cette activite de travail & d'in^uftrie ,

ce pays ne pourroit fubffter , car il ne s'ex-
porte des produits ind e îes que du vin , du
bctail d'engrais & du frmmge , & il t re de
) étranger du blé , de la lai îe , du lin , de la
foie , du coton , de l'i uile , du café , du thé,
du fucre, du tabac , des épices, du fel &
du cuir. Le f ul objet du blé fait fortir an-
nuellement du pays 710,000 livres, midis
que l'expor ation du vin ne produit que
470 000 hv.

U i autre membre de la Société [1] pu-
bl'a la même année la traduction d'un écrit
remarquable & bien digne d'attention , in-
t i tu lé , de fin éret jo i ijue de la S ijje, relati-

vcm ut a la Prinu[ iule de K ifcha el y Vallcn~

gin , 1790, 10 feuil es in-8 . , dedices au roi
de Pruffe. D'au h h ureux comme icemens
ftimuhnt dans cette Société le defir déten-
dre le cercle de leurs opérations 8c de les
rendre plus g nerales , Air. le baron de
Chambn r , e n v o j é d u r i de Pri (Te T 1 urin ,

(1) M . de S n 7 de Tra ers , Confcilicr d Etat
& Châtelain de Tluc.e.
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membre de h Société, qii paroit en avoir
été le fondateur , &. s'employe en ore avec
autant d'activité que de zèle a accélérer fes
pro rès , s'adreffa à Mr. le comte de Hertz-
berg , pour demander au Roi d honorer cet
établiffement de fa fa action ro j i l e , fous le
titre de So te ê Simulation pour le bien p iblic.

Ses vœux furent rempli"!, S. M . , en accor-
dant cette faveur à la Société, le 6 Juin
1791 , y joignit celle du don annuel de deux
médailles d'or, l'une delà valeur de 20 du-
cats, l'autre de 12, comme prix a décerner
aux meilleures pioduclions ; il y a outa une
fomme deflmée aux frais d'impreffions des
pièces couronnées ou auties debourf'*s.

Dès la meme année, la Société propofa
les deux quefl'o is fuivantes.

1°. Quelles font les cauf s morales & fur-
tout phyfiques , q i empêch nt la ci lture du
blé dins la p incipauté de Neufchatel &
de Va leng' 1, <Sc pir q el moy n p urroit-
011, e i confultant la nati re les di\ e s terreins,
ac elérer les p OL \ de I' u re ?

2 . Qi els font 1 s m yei s 1 s plis fi rtples
& le< plus, furs de f h r les co 1 e s maré-
câ " ufts, qui confli ut.nt u îe partie de la
vallée de la Sagne ?

La Société con inue cl que innée depro-
pofer des prix ; el e a eu h fati f clio 1 de
rece\oirde repo if s f u eutaud Fusdcfon
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attente. Les mémoires couronnés ont été im-
primes & compofent déjà une collection tres-
inftruclive , non feulement pour les habitans
de Neufihatel , mais en genéial pour tous le
Suifles , comme le prouvent les ti res> fu \ans.

Année 1792, mimoire rour encourager
la ci hure dts pommes de terre , par un mem-
bre de la Société.

1792. Extrait d'un mémoire pour le def-
féchement des marais des Ponts, par Fré-
déric Matthey, Hoiloger au Locle.

1794. Mémoires fur les caufes de la difette
du bois &c. , par Henrioud, Jufiicier à Couvet.

Defcupcion topographique delà \ a.ne de
Vallengin, pai le baron Samuel de Chambiier.

*79Î- Mémoire fur le defiechement de la
Reufe.

Defcription topographique delaBrevine
Compofée de 17 Membres,la Société d'ému-

lation pour le bien public recrute elle même
les places vacantes, par voie d'ele^ion fteréte.

La place de S crétaire S. quelques autres
fc ienouvcllent ai nuellement ; celle du Pré-
fident efl feule perpétuelle: e le eft remplie
depuis la fin de l'année 1791 , par Mr. de
Pury , Conf iller d'Eu t. Les 16 au res Mem-
bies de la Socict' ctoient à cette époque:

M E S S I E U R S

i.De Montmollin, Confe lier dEtat&, Maire
de Va lengin.
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2. Le Baron de Chambrier, Chambellan.
3. De Marval, Confeilier d'Etat, Châtelain

de Landeron.
4. DeSanJoz de Travers, Confeilier d'Etat
& Châtelain de Thiel.

J. Le Colonel de Chambrier.
6. De Sandoz de Travers, Eccléfiaftique.

,7. De Rougemont , Confeilier d'Etat &
CommiiTaire général.

8. De Tribolet, Confeilier d'Etat & Chan-
celier.

5. De Chaillet, Eccléfiaftique.
10. De Chaillet, Capitaine.
11. De Meuron , ancien Bourguemaître.
12. Borel , Eccléfiaft'que.
lj. De Meuron, FrofeîTeur.
14. De Pierre, membre du petit Confeil.
if. Vaucher, Marchand.
16. D"e Meuron, Eccléfiafiique, Secrétaire

de la Société.

ANÎ.ONCE!> DE NOUVEAUTÉS LITTÉKAIRES,

Anecdotes tirées de î njî ire& d s c ironiques Suffis,
par Madame de P. Il. avec cct'e f/ graphe :

A tous les cœurs b'en nés que la Patiie eft cherel
VOLT. Tr g. de Tancreie,

deux vo'umes in-12 , avec f J es. L.ijunne,
chez Henii Vincent, I / . Lb. \~<yb.

T Pi ix 4 Uvres de SuiJJe.

L eft gloiieux fins doute, pour l'Auteur»
de cette production, d'avoir introduit un
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genre neuf dans la littérature SuifTe Fran-
çoife. Les efLis de ce cenre, inférés djns
notre Journal, ont eu un tel f cè«, qu'ils
ont infpiré le d fir d e i o ) enir une collec-
tion. Impatiemment attendue, nous l'annon-
çons aujourd hui a\ ec des corredt on« & des
changement q ii en font un ouvrage neuf.
Les anecdotes , paiure de l'hiftoire , permet-
tent fans doute, à ceux qui s'en oc p nt,
d'embellir leur objet. L'Auteur,en ufantde
ce droit, a apporté néanmoi is une criti jue
infiniment plus fevère dans la recherche de
fes matéiiaux, que ne l'cft d or J i aire celle
de la plupart des Romaicie s 1 i lo ques.
Il y a joint la plus grande at e u î \ citer
les auteurs qui lui ont fervi de gji le , &
dé\ eloppe , d s f s i t s , ine c i Jition
auffi rare chez ui e f mme, q ie p T b!e à
acquer'r. Outre linteiet p-m culi r ĉ . local
qu'infpire à des âmes f n îb e 'e f uvenir de
noms chers à nos h ut eux cl m , c t e
produclion, m me p ur les c t n i , a le
rare m'ri e de coifi_r\er av f.J i le c -
chet du f.ecle ou e e t T 1 1 u ,

& de lui retracer a\ec fi L h n b f
chife, la refpedab! Jo i - , la t jn e
n.uveté de ces tems le jx ou la r î,
le vrai efprit chevale f i l'e t u iaf e
de l'honneur, pioJuifoient des vertu>. p s

ree es
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réelles , plus fublimes que celle qu'enfante
l'egoifme phil fophique du dix-hi itieme fie-
cle. En général, la plume de MJme. de P.
W . exercée dans tous les genres , parole
n'en avoir qu'un, celui que demande tour-à-
tour le fujet qui l'occupe. Ainfi ces anecdo-
tes (pour nous fervir des expreffions d'un
de nos compatriotes dont les productions
honorent la Suifle ) (1) „ font un miroir
dans lequel la nature & l'hiftoire fe trou-
vent égdlement reproduites avec autant de
vérité que de fnîcheur & de grâces. " On
ne petit que defirer la continuation de cet
ouvrage national. Nous efpeions aulfi , qu'en-
couragée pir les fuccès, Madame de P. \V.
auteur de plufieurs autres productions dif-
tinguées, nois mettra bientôt à même d'ea
annoncer le recueil au public.

E I> I T R S A MON A HE.

Par le Citoyen M..., employé dam les Bureaux
du. Directoire executif.

mieux nourri qu'aucun âne de France,
Dans une molle ix. honteufe indolence ,

(1) Voyez No. de Mar» 1796, lettre fur 1*
Guillaume Tell de Scdaine.
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flion leur Mann , vou perdez vos beaux jours
]\'a' le fins f t , 1 s gr c s de l'enfance
S'envol ront fur les pas des am urs :
Et ce endant fa s honn ur en partage ,
Wnce Baudet d ' i n t e petit vi laj,e,
On \ us ve a un p tard. & ent ,
Ainfi u ' i n f o t , a r i er au néant.
A ! c o L -n oi , Ma tin , changez de vie ,
Je v u c noi , \ous avez du talent ,
De la ft/ nce & de la moieftie;
C fh la, Ma / n , e c chet du génie.

Or , écoutez , fâchez voi s faire un nom ;
Pre ez la plume , ecr'vez des fornettes
\'d fe , de rime, de raifon ,
Et vous ferez le premier des poètes.
Je veux d is peu , qu'au-devant d'un recueil,
M reau vous g ave au défaut de Nanteuil,
Et qi e p r t ut en bonne compagnie ,
On vois c uroi ne en dépit de l'envie.

Vou fouruz à ce difeours flatteur,
La o re e fin c atouil e votre cœur.
T.nt n ieux, Martin, j'en conçois bonne augure.
\ ou le . ez , maints rimeurs a Paris ,
Fa curs de \eis , grands, moyens ou petits,
(Soit d't , Mart'n, fans leur faire une in jure) ,
îsTe p ment ] oint vous difputer le prix ,

Si r eux pourtant, gardez-vous de med rc
Et d exerc r jamais votre atyre ,
Car, e tre nous, vous êtes leur paient,
Et s'ils nont p s vos deux Ion ue o e l l es ,
C'eft que 1 on eft au f ec e des n erveillet.

,, M a s , d e -vou , qui, moi ? c mn e un pédant,
„ Sur de boi lins, nuit & ur pa nt ,
„ On me ven t ra' n er, lire, e rire,
., Ou tranf[ o e d un g ot e d re,
„ r pper du p ed les cordes d'u e 1 re. „

Et our ci non ? c'.ft un fort bel c tat ,
Qu n u e ê t r e p r avec ec t ;
Pius d OR favant del'cend ea droite ligne ,
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Comme on le fait, de ce baudet infigne ,
Courtier difert du fieur de Balaatn ,
Homme de bien , natif de Canaam ;
Et votre vo'x flexib e , enchantereffe ,
Digne en eff t dei échos du Permette ,
Et dont tou'ours je fi béai coup de cas ,
Combien d auteurs ne la pofledent pas.

Allons , /larcin, ayez plus d aflurance ,
J'aime , il eft vtai , votre aimable pudeur ,
Elle fied bien fur le front d'un aiteur,
JVIais vous pouvez, par trop d'infouuance,
Vous écarter du chemin de l'honneur :
Je dois pour vous , fonger à votre gloire ;
Martin, Martin , plus de témérité ;
Et nous irons , fi vous voulez m'en croire,
L'un portant l'autre , à l'immoita itc.

Extrait du Bulletin des arts Ù des fciences.

Couplet fur l'hôtel de Richelieu, qui comme an
fait, efl le rendez-vous de nos Suions Phrine's
(i de nos pan enus.

R,
AIR : du Vaudeville de la R van

che f0Tcee'

RICHELIEU , grâce à ton abfence,
On vient chez toi de toutes parts :
A minuit, la m a g iHcence
Occupe, enchante 1 s regards.
Seulement mon ame eft troubke
D'un g and défaut dans ta maifon ;
J'y che che le lieu d'affen blee...
L'anticham re eft dans le falon.

Extrait d un Journal Français.
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LOGOGRIPHE.

\T
V EUT.ON m'avoir fans queue? on me prefente

aux grands.

Veut-on m'avoir fans tête ? on s'adreffe aux mar-

chands.

C H A R A D E E N I G M E .

Mon fécond fans mari n'eft jamais mon premier

Quand il eft dan» le cas d'appeller mon entier.

Le mot du Iogogriphe du N°. paffé eft Briquet,

ou fe trouve Brique.

ERRATA pour Décembre

Page 400, ligne 6 , une pauvre f i e , lifez une

jeune fille.

—.— 40», ligne 1 , le Tertre, lifez, Du Tertre,

ligne j , l'eftampe, lifez, l'eftompe.

lig. «4, Raphaclefen , lifez, Raphae-

Itfque ou Raphaelefia.
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S U I T E

DES MYSTÈRES DU DONJON.

Hiftoirc de la marquift d'Tvre'e, racontée par tlk-

mtme.

paroîtra peut-être inutile de rappeller ici

Jes vertus & 1 illuftre origine de mes parens.

^ Mais mon père, ce fameux marquis de Tof-

' c a n e , [G] que fa puiffance & fes tréfors e^i«

loient aux Rois, eut-il pu prévoir fans in-

dignation , que fnn fucceffeur s'uniroit un

jour à la fille deThéodora? Et quel ne fût

pas le defefpoir de ma mère, en apprenant

cette atterrante nouvelle ! Digne de tous les

éloges par fa conduite, objet de Ja publi-

que vén'ration, Berthe , dont la naiiïance

étoit royale, [6] Berthe, qui comptoit ua

(a) Adalberr le riche, duc ou marqui* de ToC
«ane , étoit fi puiffant, que lorfque l'empereur
Louis fut le voir à Lucques , il dit a l'un de fes
confidens : " cet Adaibe t n'eft a î-deflbus de moi
que par le nom , & devroit porter le titre de roi
plut't que celui de marquis. „

(b) Berthe , fil e de Lothaire, roi de Lorraine
& de Yalradc, étoit par confequent petite fille

t;
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en perenr pourayeul , fe voyoit remplacer
pi r IYIarofe; & je ne puis exprimer la dou-
leur qu'elle en refienti*. Se luit par la dan-
ger.ufe beauté de cette fcrrme, dansl.ige
où les pafiCons ont le plus d'empire , mon
frère n'avoit pas atten lu qu'elle fut libre
pour fuivre fon char : tour à tour favorifé &
trahi, il adoroit l'attrayante Marofie depuis
qu'il étoit capable d'aimer. A peine la mort
d'Albéric (e) a-tellc rompu les liens de fon

de l'empereur Lothaire : elle eut deux fils de fon
premier marLge avec Thiébaut, comte d'Arles,
fàvoir, Hugues, roi d fta'ie , «S: Bozon ; mais ayant
éj.oufé en fécondes noces A lalbert le r'cbe , mar-
quis de Tofcane , elle eut de ce pr'nce trois en-
fans, favoir, Gui, faccefieur immédiat de foa
père Adalbert qui mourut fans laiiïer d'enfans de
fa femme Marofie, veuve d'Alberie , marquis de
Spolette ; Lambert, prince de grande efjérance,
qui a^ant fucctdé à fon frère Gui, fut aveuglé
& dépofiedé par le roi Hugues, fon frère utérin;
& enfin une fill , cette belle Hermengarde qui fut
mariée au marqu's d'Yvrée.

(c) Mar fe, fille de It célèbre Th 'odora, étant
veuve d'Alberie, rmrqui de Spole e, épousa
Gui , marquis de Totane , & n'eut j int d'en-
f n de ce fe ond n ariuge. Elle av it eu du pre-
mier Alberic. q i de, u 3 , chafla de Rome le roi
Hugues , troifiem. raaii d« fa mère ; quelques au-
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amante, que croyant trouver dans la poli-
tique une forte de prétexte aux indignes
nœuds qu'il vondroit former, 0 0 le malheu-
reux Gui vole fur fes pas à Rome, Se lut
engage publiquement fa foi au pied des
autels.

Ce que je pourrois dire des défordres de
Marofie n'efl que trop connu : tous les vices?
entrèrent à fa fuite dans le palais de Tof.
cane ; & parmi la foule de ceux à qui fes
faveurs étoient prodiguées, fon inconftance
laiflbit à bien peu l'honneur ou la honte
d'être nommés. Trop épris pour ne pas être
foible ou crédule, mon fiere étoit loin de
foupçonner ces fcandaleufes amours, mais ii

teurs prétendent même , non fans apparence de
fondement, que le Pape Jean XI étoit également
fils du marquis de Spolette & de Marofie ; & que
la prétendue batardife de ce prince , n'a pour bafe
que des pafquinades, &. la vie déréglée de fa mère.

{d) Ces prétextes politiques dont Gui colora fort
mariage avec Marofie , ne peuvent être autre chore
que le crédit & les moyens de cette femme per-
verfe pour favorifer à Rome les prétentions qu'il
avoit au titre d'empereur ; prétentions qui tenoient
fort au cœur à fa mère Berthe , & qn'Adalbert le
riche , avoit déjà manifeftees pour fon propre-
compte.

F z
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étoit le feul qu'on dai na tromper.Combien
de fois le brave Sanfon n'a-t-il pas vu gé-
mir ma mère fur ces défordres ! Quels ef-
forts n'employoit il point pour contenir l'in-
dignation qui tra fportoit mon frère Lam-
bert ? Pour moi, je ne pouvois que rougir,
mais il étûit a fé d'interpréter mon filence;
& l'horreur que je déd icnois de dlffimuler,
me rendit b entôt importune à Marofie. Ce-
pendant elle me traînoit par-tout à fa fuite ;
& malgré l'humiliation de me montrer avec
une telle femme, c'eft ainfi que je dûs pa-
roître à la cour de Bérenger, où la fatalité
de mon dcftin me fit rencontrer le marquis
d'Yvrée. Tandis que mon indignation, mes
dédains repouflbient la cri uinelle paffion que
j'eus le malheur d'il fpirer à ce prince, Ma-
xofie s'occupoit à l'attifer. „ Soyez libre, lui
difoit-elle, & je vous réponds d'Herrnen-
«arde."

Libre ! repliquoit le marquis d'Yvrée,
en fremiflant de rage & d'amour, libre !
ô ciel , comment puis je l'être ? J'adore la
princeffe de Tofcane, mais je fuis le gen-
dre de l'Empereur, (a)

[a] Le marqu's d'Yvrée avoit époufc en pre-
mières nôccs Gifcle, fille de l'empereur Bérenger,
& le fils nu'il «ut de cette princeffe porta le nom
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Marofie avoit réfolu de m'eloigner à tout

prix ; elle ofa donner le confeil le plus
atroce, & (comment le délire d'une pafïion
peut-il entraîner a ce point?) ce confeil nç
fut que trop bien fuivi un forfait clan-
dcflin rend t la liberté au marquis d'Yvrée:
& l'empereur, en pleurant fa fille, jura, dic-
on , de la venger.

Ayant furmonté de cette manière le feul
obftacle qui pût s'oppofer à fes projets,
MaroGe employa l'autorité d'un fiere & d'un
Souverain pour féconder les inftances du
marquis d'Yvrée ; je me vis réduite à fui-
vrc aux autels un forcené dont l'amour ve-
noit de faire le plus déieftable des affaffins,
& ce fût avec tant de répugnance qu'il dut
me croire plus inftruite que je ne l'étois ea
effet. Mais je ne pouvois conferver long-
tems une fi précieufe ignorance :1e couroux,
les menaces de Bcreno.r vinrent m'éclaircr,

de fon ayeul maternel. L'hiftoire très-obfcure de ce
fiècle fe tait fur le genre de mort de Gifclc, mats
la chronique qui nous fe t de texte, explique ea
la dévoilant, la c ufe de la rebellan du mi t -
quis d Yvree contçe un S uverain qui était l'ayeul
de fon fils, & l'on trouvera dans les miftères du
Donj a de Wufflcns, le mot de plus d une énigme.
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j'appris dans quel abîme j'étois tombée ,• &
ce digne chevalier, en qui je croyois voir
un père, fût témoin de mon défefpoir. Pour
comble de maux , ma mère ne pût réfifter
à ce dernier coup, elle mourût en gémif-
fant fur ma deftinée ; & Gui la fuivit de
près au tombeau. Le ciel fait fi les foup-
çons que ce trifte événénement fît naître
avoient quelque fondement ; mais pendant
que j'etois occupée, avec mon frère Lam-
bert, à recueillir le dernier foupir de l'infor-
tuné marquis de Tofcanc, fa coupable époufe,
bravant tous les préjugés humains , s'aban-
donnoit, fans aucun myftere, à fa paflion
effrénée pour un jeune étranger, nommé
Bozon, qui l'avoit accompagnée à Lucques,
& qui la fuivit à Rome loifque les intérêts
qui la rappelloient dans cette ville , nous
délivrèrent de fon importune préfence.

En cet endroit , les yeux de la fille d'It-
tisburge , ayant rencontre ceux d'Eléard ,
exprimeront tout ce qu'elle eprouvoit de
pénible ; mais l'intérêt qu'elle prenoit à
l'amant de Marofie, ne pouvant être foup-
çonne de la marquife dYvree, cette der-
nière pourfuivit en ces termes, fon hiftoire.

Cependant, comme fi tous les genres de
forfaits fe fuITcnt reunis au our de moi, mon
malheureux époux , entraîné par le dift n
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grands criminels , s'engageoit toujours

plus avant dans ce funefte fentier qui ne
laiffe aucun efpoir de retour. Pour éviter la
jufte vengeance d'un fouv erain qui voyoit
en lui le meurtrier de fa fille , il ne vit de
partis à prendre que la trahifon ou la révolte;
& ce fût a ce dernier qu'il s'arrêta. Les gran-
des qualités de Bérenger n'étoient pas exemp»
tes de taches : fon caractère alticr, fes em-
portemens donnèrent des prétextes au mar-
quis d'Yvrée ; & l'étendait de la rébellion?
fut levé. Gagné par fes artifices, enflararré
par fes difeours féditieux, l'archevêque d£
Milan entra dans cette ligue coupable, donc
il s'etoit déclaré le chef ; cet exemple fut
fui\i par les plus grands fei^neurs de la Lom-
bardie : mais il falloit oppofer au Prince que*
leur haine cherchoità proferire, un rival faitl
pour lui difputer la couronne; & tous les
yeux fe tournèrent vers le héros qui règnoit
au-delà des monts. Ce fut à la tête d'u le
députatio i folcniielle qu le marquis d'Yvrcc
& 1 archevêque de JVLli î o i irei t au roi de
Bourgogne un fc ptie eu I falloit ?rracher k
B ru ger. La vertu de Rod phe le fit h Ci-
ter u i infiant, à ce qu n afTi e ; mais u'il
eft rare que celi i qui fe f nt d' ne dun
cran re ait le courage de le r f fer ! Offerte
par 1 élite d'une nition qui fe d 't oppri*

F 4
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mec, la couronne d'Italie étoit l'hommage
de l'enthoufiafme de tout un peuple; pour
fe faffurer, il falloit combattre, que dis-je,
ce n'étoit qu'à force de vertus & de gloire
qu'elle pouvoit être difputée à l'Empereur,
& quel rival fût jamais plus digne d'un hé-
ros? Que de motifs pour un prince géné-
reux, eut-il même été inacceffiblc à tous les
preftiges de l'ambition ! bans s'aveugler fur
les obftacles qu'il auroit à vaincre, fans fe
diffimuler qu'il falloit délivrer ou conquérir
le peuple qui le couronnoit, & fixer fa fa«
veur toujours incertaine , Rodolphe accepta
les offres des ambalTadeurs Lombards , en
jurant de maintenir ces privilèges que l'Em-
pereur n'avoit point affez refpedlés. Fût-il
ébloui par la gloire, ou féduit par l'ambi-
tion? L'une & l'autre ont toujours de l'af-
cendant fur les grandes âmes. Quoiqu'il en
foit, Rodolphe ayant fuivi dans Pavie nos
ambafladeurs, y fut facré folennellement aux
acclamations d'un peuple immenfe.

Le marquis d Yvrée avoit trop contribué
à ce grand événement , pour n'avoir pas
des dioits aux égards du nouveau monar-
que, & je devois, au même titre, en être
Tob et C'efl ici, madame, que mort
fort déjà fi funefte, \a fans doute exciter
votre pitié. IYlais à l'inftant d'avouer une
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foiblefle dont je fù la feule vi&ime, & dont je
dois trouver l'excufe dans votre cœur, je crains
de lire dans vos regards la févérité d'une infle-
xible vertu plutôt qu'une généreufe indul-
gence Toutefois , ce n'eft point à l'heu-
re ufe époufe de Rodolphe qu'il appartient
de juger la déplorable compagne du mar-
quis d'Yvrée. He ! quel droit ceux qui n'ont
jamais connu l'infortune, auroient-ils de con-
damner les infortunes?

Succombant alors à la honte du pénible
aveu qui lui refte à faire, Hermengarde cher-
che en vain à diflîmuler fes larmes , elles
inondent fon fein; & fa tête charmante s'in-
cline fur ce fein d'albâtre. On la croiroit
vaincue par tout ce que fa fituation peut
avoir d'humiliant , mais fa fierté la foutient
encore : & par un fecret qui n'eft connu
que des grandes âmes, loin de s'avilir par
l'aveu d'une foibleffe, elle va gagner l'eftime
de cette rivale qu'elle eft condamnée à per-
fuader, Sûre de triompher de la plus cruelle
des préventions, la marquife d'Yvrée, après
quelques inftans de filence , a repris en ces
termes le récit quelle avoit interrompu.

Pardonnez, Madame, fi le foin de ma
juftification m'oblige à ne rien diffimuIer.Lorf-
que nos ambafladeors arrivèrent à Saint Mau.
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rice pour offrir à votre époux le fceptre <îe
1 Italie, aucun ci eux ne pût vous y voir; &
la naiffance d'un nouveau prince vous ayant
retenue à Chavornai, votre prefence ne pût
prévenir une erreur bien fatale à mon re-
pos, mais qui peut-être a fauve les jours de
Rodolphe. En publiant les exploits de ce
monarque, vous le dirai-je, la renommée fe
ta Toit fur fon bonheur; & par une fatalité
inconcevable, j'étois aflez mal informée pouf
le croire vi&ime d'un de ces calculs qui dif-
pofent fi fouvent de la main des Rois Une
guerre avoit précédé votre mariage ; le bruic
public etoit que la raifon d'Etat avoit feule
ferré vos liens , & qu'api es la perte de la
bataille de Winterthur, (*) le Vaincu s'etoit

[a] Rodolphe entra à main aimée dins le
duché de Suabe , dont il prétendoit réunir à fe»
Etats la partie fnuce entre le Rhin & laRufT: ce
duché ctoit alors tenu par Burcard, que Luit-
prand appelle un prince trcs-puifTant, & qui fe
mit en defenfe a la première n uvelle de la mar-
che du roi de Iîour ogne. La rencontre fe fit près
de \Cinterthur, & la yidoire fe dec ara pour
Burcard. Mais a>ant îefiec! i que Fempereur j OUP-
rott pr fiter de leu s divif ons , v-es deux Princei
firent la paix p r rantir leur E ats de ce dan-
ger ; Berthe, fi le unique du duc en fut le g ge ,
Rod Iphe l'cpo fa l an 919. Du d, Hift. du 2d.
t yauine de B u j , gne, Tome II.
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vu contraint de recevoir la fille du vain-
queuravec la paix. Pouvois je imaginer qu'en
tnvahiflant les Etats du duc de Suabe, le
roi de Bourgogne ne vouloit conquérir que
vous? Mais fans cette erreur dont je rou-
gis, dont je gémirai peut-être long-tems,
que de larmes euflent coulé...! A ce piix
je dois chérir l'illufion dont la perte a dé-
fenchanté ma vie ; & j'oferai vous avouer
qu'elle a fait quelques inftans mon bonheur.
Hélas, tout fembloit concourir à m'abufcr;
cette galanterie refpeclueufe qu'autorifent
nos ufages, les foins flatteurs, la pitié gé-
néreufe d'un héros . . . . jeune, malheureufe
& fenflble, je m'y trompai Jamais er-
reur ne fût plus cruellement expiée.

Au milieu des fêtes & de la joye de Pavie,
j'étois l'objet d'un intérêt général dont je
n'appercevois point la caufe, & qu'une préoc-
cupation profonde me permettoit à peine
d'appercevoir. On fe rappclloit la fin tragi-
que de la fille de Bérenger; le paffé paroif-
foit d'un finiftre augure pour l'avenir ; & le
fort de Gifèle faifoit prefager celui d'Her-
mengarde. Quel refpedl humain retiendroit
celui qui n'avoit pas craint d'immoler «ne
victime innocente, de verfer le fang de foa
Souverain ? Chacun frémiflbit en fecret pour
moi ; & fans doute l'amc généreufe du roi
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de Bourgogne, étoit atteinte des mêmes al-
Jarmes, puifque ce prince prit occafion du
tournois qui fuivit la cérémonie de fon facre,
pour fe déclarer mon chevalier. Déjà tous
les gradins étoient remplis , & la foule at-
tendoit avec impatience qu'on ouvrit la lice,
lorfque le marquis d'Yvrée entra d'un air
fombre dans le balcon que j'occupois. u Je
„ viens, dit il, vous prévenir de la faveur
„ qu'on vous deftine.. Le roi va rompre la
„ première lance en votre honneur; c'eftlà,
y, fans doute , le prix de mon zèle.... mais
3, puifqu'il fe déclare votre chevalier, c'eft
» à vous à lui ceindre l'épée en cette occa-
„ fion, auffi bien qu'à faire des vœux pour
j , le fuccès de fes armes.... Les rois étran-
a gers ne fauroient avoir trop d'amis.»

Je ne dirai point avec quelle émotion
j'entendis cet ordre : avec quel trouble je
] exécutai... m'arrêtant peu au fens caché que
renfermoit le difcours du marquis d'Yvrée,
Jes regards farouches qu'il avoit lancé fur
moi en le prononçant, ne me caufoient nul
effroi. L'ordie de ceindre le baudriei de Ro-
dolphe étoit la feule chofe que j'euiïe enten-
due ; & je ne fentois que le bonheur de l'a-
voir pour chevalier. Voir a mes genoux le
héros à qui j'aurois voulu donner toutes les
couronnes de l'univers, l'entendre pronon-
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cer le ferment de fe dévouer à mes intérêts »
c'étoit cpuifer dans un feul infta H de ma vie,
toute la gloire & le bonheur que m'avoit
réfervé le fort. Il n'eft point d'expreffions
pour ce que ce moment me fit éprouver.

Cependant les hérauts d'armes publioient
autour de la lice que, Eodolihc, roi d'haie
£f de Bourgogne, cyant choijt pour Ja dams Fer-

mengarde de Tqfcane, juroit foi de chevalier , de

d fendre cette princejjc envers £? contre tous, lorf-

fjuelle daigneroit ten requérir} r'ùt-il expofer pouf

le Jlrvice de Jï noble dame , Ja vie £f jifquà fes

Etats Le motif qui déterminoit le roi à don-
ner une telle publicité au ferment qui le lioit
à mes intérêts, n'échappa point au marquis
cl'Yvrce; & ne pouvant m'y tromper moi-
même, je ne diflimulerai pas que moname,
ouverte à la plus jufte reconnoifTance , fe
tiouva fans armes contre l'amour. Combien
je chériff is ces pér ls qui m'avoient tenu
lieu de cKrmes! c'eft à eux que je devois
In pitié & les fermens d'un héros.... En fe
d clarant mon chevalier à la face de 1 Itilie,
il me fembloit que Rodolphe a\ oit volon-
tairement uni fa deftinée à h mi nne ; & la
folenn'té de ce lien prévenant ji fqu'aux feru-
pules de la vertu, je n'en fentois que mieux;
ce qu'il avoit de charmant pour moi.

Pendant que je me lh rois à de fi douces
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penfées la l'ces'ouvrit; & le monarque monté
fur un fuperbe alezan, y parut avec mes
couleurs. Sur fon bouclier on voyoit un
aigle plînant dans les nues, tandis qu'un
milan effrayé à l'afpecT: du roi des airs, lais-
foic échapper de fes ferres une colombe.
Autour de l'écu , on lifoit cette devife. Tant
que tagle des A pes protégera la blanche colombe,

la serre du Milan ne îaltcrera point. L 'emblème

comme la devife, faifoit allufion à Ja puif-
fance royale , recours du foible contre l'op-
prefTeur. Mais appercevant dans cette ingé-
nieufe allégorie l'image de no:re fituation
refpcclive , le marquis d'Yvrée trouva le roi
auffi clairement défigné par l'Aigle des Alpes,
que je l'ctois par la Colombe, & lui-même
par le Mihn. Il crut voir une forte de défi
dans la devife : mais en jurant mort £jf ven-
geance , tant à 1 a'gle qu'à la colombe, il ne
laiffa pas d applaudir avec la foule aux em-
blèmes &. à la devife du toi.

Le tournois finit b entôt ; & le court en-
chantement de ma vie s'tvanouit avec les
fêtes du couronnement. En rentrant dans le
pahis de mon époux, je trouvai les che-
vaux prépares pour le départ. Lui-même me
f ^nn'a 1 rdre de prendre à l'inftant le che-
min d'un de fes châteaux, bâti fur la cime
il un rocher au milieu des montagnes de
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Reggio ; & ce fut fous la garde du vieux
Talhn , l'un des officiers de fa maifon , que
j'arrivai dans ce lieu fauvage , après u e
route d'autant plus fatigante que, dans la
ciainte d'être reconnus, il avoit fallu voya-
ger de nuit, & paffcr le jour au fond de
quelque caverne. Le myftere & la préc pi-
tation de ce départ, le filence que mon
conducteur avoit obfervé pendant la route,
l'horreur de cette habitation folitaire , tout
fembloit d'accord pour me faire preflentir ce
qui m'etoit deftiné. De quelle terreur le fo t
tic la fille de Bérenger auroit pénétré moa
ame, fi l'effroi d'une mort pro Laine y eut
tiouvé place en ce moment! Mais un trou-
ble plus dangereux l'agitoit; & ce départ
fnbit venoit de rompre les feuls l'ens qui
m'attachoient à la vie. Je i avois f-nti tout
1 p:ix , épuifé tout le cha m à l'i fhnt où.
j'avois vu Rodolphe a mes pi J~: 1 s ennuis
de la prifon ne pouvoient être pour m t
que ceux de l'ai f ice ; mon birbare épo <
pouvoit maintenant fiapp r fa victim , e le
ne tenteroit pis de lu échapper ; la vie, la
mort, tout m'etoit éto 1.

Cette d fpofitio î cto né e "re pour fo M
tenir l'appareil fi i ebre de l'apj irt nent q e
je devois habiter : il c o t t nd de n r, une
lampe furpendue au p'akfg d y rtpandoic
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une lueur fépulchrale plus effrayante que Us
ténèbres. Dans un panneau placé en face du
lie, on voyoit un bouclier fur lequel on avoit
peint une contrée montagneufe. Là, fur la
pointe d'un rocher, un milan dévoroit une
colombe, tandis qu'un aigle planoit au loin
dans les airs. Autour de l'ecu , on lifoit ces
mots terribles. Impiort maintenant la proteftion

de (aigle des Alpes. J'errois feule dans cette
prifon menaçante, lorfque j'apperçus dans
le fond un rideau que je tirai machinalement :
il cachoit une porte fur laquelle je lus ces
mots , tracés en grands caractères. 4ppartc~
ment où Cijele exhala fon dernier foupir. A cette

Vue, un ftifïbn rapide parcourt mes veines.
L'effroi, la pitié, J'affreufe certitude que c'effc
à moi que 1 intéreflante vi&ime fut immolée...
Je demeure comme immobile; & je ne puis
me réfoudre à pénétrer dans ce fancluaire
du malheur, dont la clef femble n'avoir été
JaitTce à la ferrure que pour exciter ma cu-
riofite. Je m'éloigne enfin ; mais après avoir
parcouru vingt fois dans toutes fes dimen-
iïons l'efpace qui fépare mon lit de cette
porte fatale, je m'y retrouve toujours; &
tout-à-coup entraînée par une invincible
curiofité, je porte la main fur la clef. Trem-
pante , indecife, j'héfifte un inftant; à la
£n l'jœpulfioa qui me domine J'emporte ;

j'ou\re....
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j'ouvre.... un catafalque frappe ma vue ( a ) ;
& je recule avec effroi. Cependant ayant
furmonté ce premier mouvement de terreur,
je prends un flambeau ; & franchisant le
feuil de la porte , j'examine cet appartement,
où la fille de Bérenger expiiante me dévoua
peut-être au malheur. Près du lit funèbre,
on voyoit un cercueil qui fembloit s'entr'ou-
vrir pour me recevoir; & fur lequel je lus
ces mots, qui ne pouvoient s'adreffer qu'à
moi. Tremble , malheuieufe i fi ton cœur trahit nos

liens , ceji ici que tu dois périr. Celui qui pour te.

pojje'der ofa tout,.. faura tout qfer. Gifele était in-

nocente , Gifele étoit mère... & cependant*.... en le-

vant les yeux, je vis fur le pan du mur ,
une main armée d'un poignard, efquiffée avec
un charbon; plus bas, on avoit tracé ces
mots : mort & vengeance !

M Après avoir parcouru ces terribles inferip-

t i o n s , ces épouvantables emblèmes, je fer-

[ j ] Quoique un catafalque fe place d'ordinaire

dans une églife , on conqoit que le terrible époux

d Hermengarde a pu, par un rafinement de ven-

geance, ne pas s'arrêter à cette deftination ordi-

naire , & placer celui de Gifele, dans l'apparte-

ment ou la curiofite devoit entraîner celle qu'il

avoit dévouée au même fort

G
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mai la porte avec une forte de calme ; &
déformais aflurée du fort qu'on me réfervoit,
je ne fongeai plus qu'à m'y préparer. Cepen-
dant le tems s'écouloit fans que rien m'an-
nonçât le terme de ma vie ou de mes mal-
heurs} j'avois pafle l'hiver entier enfevelie
dans ce tombeau fans voir aucun être vivant,
fi ce n'tft la fille du concieige & le \ieux
Talfin. Ce dernier, qui me traitoit avec tous
les égards qu'il devoit à l'epoufe de fon maî-
tre , aiïïftoit régulièrement à mes repas ; &
j'apprenois par lui les divers fucccs de la
guerre. Bérenger défendoit en héros le fcep-
tre qu'on lui difputoit : fouvent vaincu ,
mais plus redoutable dans fes revers que
d'autres après les plus brillantes victoires, il
balançait la fortune de fon rival ; & les Hon-
grois, devenus fes alliés , portaient le ravage
& la terreur dans les fertiles campagnes de
îa Lombardie. Forcé de combattre pour Ro.
dolphe qu'il abhorroit , contre l'empereur
qu'il ne pouvoit efpérer de fléchir, le mar-
quis d Yvrée avoit médité de nouvelles tra-
liifons. Déjà il avoit attiré en Italie lc(prince
ambiticax & dénatura qui n'y rèone main-
tenant que pour renier fon fang ((), ce Hu-

(j) Hugues, comte d'Arles, pi s roi dl alie,
çioit sùafi que fen ficre Bofbn iiïu du prenne*
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gués que je rougis d'appeller mon frère; &
que des forfaits pouvoient feuls y couron-
ner. C'étoit un allié digne du marquis d'Y-
vrée : il accourut dans fon camp pour com-
battre Bcrenger, & pour confpirer contre
Rodolphe : le comte Bozon fuivit la fortune
de fon aîné. Mais ces deux frères, ainfi que
mon malheureux époux, enveloppés au paf-

mariage de Berthe, fille de Lothaire, avec le
comte Thiebaut. Cette princefTe ayant époufé en
fécondes noces Adalbert le riche, marquis de
Tofcane , en eut trois enfans, favoir , les princes
Gui & Lambert, & leur fœur Hermengarde. Hu-
gues étoit frère utérin de ces trois enfans ds
Berthe, mais il nia depuis cette confanguinité,
prétendant que Berthe n'ayant point eu d'enfans
de fon fécond mariage, avoit fuppofé ces deux
prinees & leur fœur Hermengarde. Lambert qui
régnoit alors fur la Tofcane, & qui étoit un
prince accompli, demanda à prouver par le ju-
gement de Dieu , fa naiffance qui étoit véritable-
ment inconteftabîe ; il tua le champion de Hugues,
& fut reconnu fils de Berthe & d'Adalbert pat
l'événement du combat, comme il l'etoit de no-
toriété publique; mais Hugues ayant tromé le
moyen de s'emparer de fa perfonne , l'a\eugla t

le retint prifonn"er & le depofleda pour donnet
fes Etats a Bozoa d Arkl fon propre frère.
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fage des Alpes par l'empereur, venaient d'être
vaincus & faits prifonnicrs. Les comtes d'Ar-
les après ce détiftre , implorant la clémence
de Bérenger, lui avoient prêté ferment de
fidélité; le marquis d'Yvrée s'étoit échappé
à la faveur d'un déguifement, mais fa tête
étoit mife à prix, & l'on ignoroit l'azyle
qu'il avoit choifi.

Peu de jours après m'avoir inftruite de ces
grands événemens, Talfin fut frappé de mort
fubite, & je recouvrai ma liberté; mais je
crus devoir refpecler les intentions d'un
époux errant & proferit. Ses revers me fai-
foient oublier fa barbarie, fes ordies deve-
noienc facrés pour moi depuis qu'il étoit
malheureux; & je fongeai d'autant moins à
fortir de ma prifon, que la porte m'en étoit
ouverte.

Une nuit, la foible lueur d'une lampe
zn'aidoit à diftinguer autour de moi les ob-
jets; & le fouvenir pénible d'un fonge qui
avoit interrompu mon premier fommeil, me
tenoit encore éveillée, lorf jue je cuis enten-
dre diftin&ement, quoique trè bis, répétée
mon nom dans 1 appartement de G'fèle.

— Hermengarde....! Hermengarde....! di-
foit on.

Je fentis monfang feglacer; & nedou
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point que la fille de Bérenger ne vint m'a-
vertir de ma dernière heure, j'étois prête à
m'évanouir. L'inftant d'après , j'entendii une
clef tourner dans la ferrure , & la porte s'ou-
vrant tout-à-coup avec effort, un moine Vé-
lan^a impétueufement au pied de mon lit.
Que devins-je en reconnoiflant alors le mar-
quis d'Yvree ? Ce n'étoitque changer d'effroi.

" Un proferit t'apporte fa tête, me dit-il
avec l'air de l'égarement, j'abandonne le foin
d'une vie infupportable ; & tu peux me livrer
à Bérenger. Ce n'eft pas ici que je puis trou-
ver un refuge; en fuyant le père, j'y trou-
verois l'ombre de la fille. N'eft ce pas ici que
Gifè'e a fuccombé ? qu'Hermengarde s'effc
vue dévouer au même fort? „

— Infortuné! m'écriai-je, il vous eft per-
mis, je l'avoue, de vous méfier des liens
les plus facrés, & de douter de tous les cœurs:
mais la mort feule peut me féparer de vous.
Faut il fuir fur vos pas dans les cavernes des
Alpes? Faut-il habiter avec vous ce féjour
terrible & funèbre? C'eft à vous, à fixer le
fort d'Hermcngarde ; elle eft réfolue à par-
tager votre exil.

Paflant alors eu dcfefpoir à la joie, &de
Toorreur à l'amour, le fugitif éclate en jranf-
ports, & me donne les noms les plus ten-
dres. La mort de Talîin avoit mis le comble

G J
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au danger de fa pofition, parce que n'étant
pas aiïez fur de la fidélité du Concierge , il ne
Vouloit point lui confier fon fecret. Dans
cette extrémité le malheureux entrevoyant
une dernière rcffource dans ma pitié, pénétra
jufqu'à moi par une fecrette iffue , au moyen
de laquelle la tour où j'étois renfermée com-
muniquoit au fond d'un ravin. Mais quelle
liorreur ne dût-il pas furmonter pour traverfer
dans l'obfcunté des lieux où. chaque pas lut
rappellant fon forfait, devoit préfenter à fon
imagination l'ombre de la fille de Bcrenger!
C'eft laque la vengeance célefte l'avoit con-
damné à chercher un azyle dans fes revers ;
c'eft dans ce fejour terrible & funèbre qu'il
paffa deux moii caché par mes foins. Ce fut
la journée de Fiorenzola , où la fortune long-
terru indécife entre Bérenger & Rodolphe fe
décida enfin en faveur de ce dernier, qui ren«
dit au marquis d'Yvrée le courage de fortir
de cet azile: & ce fut avec le même myflère
dont il s'étoit enveloppé pour y pénétrer.
J'ordonnai au concierge de préparer dei che-
vaux, & d'être prêt dès le point du jour à
nie conduire dans une bourgade voifine, où
je le prévins que je comptois trouver un
moine, qui devoit m'efcorter jufques à Yvrée.
Mon époux étant forti de la tour pendant la
nuit, m'attendit en effet dans le lieu defigné
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fous ce traveftiflement; & c'eft ainû qu'il ga-
gni la froi tiere de fes Etat*.

Cependant l'empereur qui avoit gagné
Vérone après la banilie de Fiorenzola , y fut
affaffiné avant la fin de l'année par le traître
Flambert, qu'il a\oit comblé de bienfaits.
J'ignore quels furent les auteurs d'un crime
fi déteftable ; mais la voix publique en aceufa
ceux qui dévoient y gigner le plus. Acpeine
avoit on rendu à Bérenger les derniers de-
voirs , que , Hugues enhardi par l'abfence
du roi de Eour^ g i e , s'empara de Pavie à
main année, «Se s'y fit couronner par fes fol-
dats. Toujours prêt à trahir Ls fermens, le
marquis d'Yvrée ayant à fe venger de Ro-
dolphe, couiut fe ranger fous les drapeaux
de mon frère. Ce titre , que Hugues a défa-
voué depuis, étoit alors utile à fes intérêts:
pourquoi ne puis-je renier à mo 1 tour un
fière fi peu digne de ce nom ? Pendant que
les intrigues des factieux, le plaçoient fur le
trône d'Italie, un fils à qui je venoisde don-
ner le jour faifoit diverfion à mes peines,
& fembloit avoir changé mon fort. Mais je
ne pus jouir en paix des douceurs de la ma-
ternité} le marquis d'Y\ree mourut dans le
camp de Hugues; & les évenemens dont
cette mort fut fuivie, m'obligeant à me mon-

G4
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trer dans une occafion d'éclat, il fallut bien-
tôt me rendre à Pavie, où fe préparoit un
de ces combats qu'on a nommé jugement de
Dieu.

Heureux nfurpateur de la couronne d'Ita-
lie , Hugues voyoit chaque jour fa pgiflancé
s'affermir dans ces belles régions ; le titre
d'empereur manquoit feul à fon étonnante
fortune; & INlarofie ayant fçu lui perfuader
qu'elle en difpoferoit avec fa main, il avoit
conça le projet de l'époufer. Mais s'unir pu-
bliquement à la veuve de fon frère, étoitun
fcandalequi pouvoit détacher le peuple de fes
intérêts: Hugues pour éviter l'inconvéuient de
fon projet, prit un parti qui exigeoit une
audace inconcevable ; il ofa nier formelle-
ment la légitimité de notre naifTance. A l'en
croire , Berthe , notre mère commune, ayant
mafqué la flérilité de fon union avec le mar-
quis Adalbert, par la fuppofition de deux
princes & d'une princeffe, Gui, Lambert ,
ainfi qu'Hermengarde lui étoient parfaitement
étrangers ; & la veuve de Gui n'étant point fa
telle fœur , il pouvoit l'époufer fans violer
aucune loi. En conféquence un hérault-d'ar-
mes du roi d'Italie va déclarer en fon nom
a Lamber t , fo'vdifant marquis de Tifcane, que

la princeffe Berthe, fiilt de Lathaire, noyant ja-

mais eu d'autres en/ans que Hsgues & Boion, il eteit
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notoire à chacun que Gui, Lambert, ainjî quHcr-

mcngarde , avaient e é fuppofe'spar cette princejje,

d'accord avec le marquis Adatbert fon e'poux. Jeun©

& brave , Lambert n'étoit pas fait pour en-
durer un affront; le hérault-d'armes du roi
d Italie fut congédié; & pour toute réponfe
rapporta à fou maître un défi de Lambert,
qui lui propofoit l'alternative de fe dédire
publiquement dans le terme de quarante
jours , ou d'accepter le combat, en s'en re-
mettant au jugement de Dieu. Hugues, niBozon
ne s'étoient préparés à foutenir la fable ab«
furde qu'ils avoient avancée avec tant d'au-
dace : mais il falloit une farce pour le peu-
ple , un champion étoit néceJTaire ; & le roi
d'Italie le trouva, en prodigant l'or & les
promeffes.

La loi m'obligeant d'affifter à ce combat
comme intéreffée à l'événement , Lambert fe
repofa fur le généreux Sanfon du foin de me
conduire à Pavie; & c'efr. avec ce digne che-
valier que je traverfai l'arênc en habit de
deuil pour aller prendre place dans le balcon
qui m'avoit été réfervé. Au même inftant,
Lambert, couvert d'une armure éblouiiïante,
fe prefenta au bout de la lice; fon courfier
blanc comme neige , fembloit par fon im-
patience lui préfager la victoire ; & l'on
voyou fur fon écu un folcil perçant un nuage;
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l'attitude du tenant, fon cheval, fes armes,
contraftoient en tout point avec le tableau
que je viens de tracer de l'aflaillant : on croyoit
voir un malheureux qui ayant mis fa vie à
prix dans un inftant de délire, trembloit à
1 approche du moment fatal fans avoir la force
d'agir ou de fuir. En effet, fa défaite fut fi
prompte, elle coûta fi peu à Lambert, que
je n'eus pas même un inftint d'effioi : & le
juge du camp ayant déclajé,d'aprèslejugement
de Dieu , Gui enfo i vivant, marquis de Tofcane^

fon très-illujlre- ft ère &f fucccjjcur Lambert, £f la

prînctjje Hermcngarde fœur de l'un £/ de l'autre ,

véritablement iQus de l'union du marquis Adalbcrt,

avec Bcrthe, fille de Lothairc, le peuple nous

reconduifit avec de bruyantes acclamations
au palais royal, où nous fumes comblés des
plus perfides carefles par ceux que l'événe-
ment du combat nous donnoit pour frères,
en depit d'eux. Le refte du jour s'écoula dans
la joie & dans les fêtes. La nuit, le fommeil
vint me retracer confufément la gloire que
Lambert s'étoit acquife , & le triomphe de la
caufe la plus jufte : mais grand Dieu, quel

réveil & quel lendemain ! je dormois «n-
core ; tout-à coup mon repos eft interrompu,
je reconnois ce noble ami de mon père, dont
l'air confterné m'annonce un malheur; & les
plus noirs prciïeiuimens enchaînant toutes
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mes facultés, je demeure comme anéantie,
je tremble de l'interroger.

" Princefle, me dit il d'une voix éteinte,
il faut rafTcmbler toutes vos forces, ce jour
eft un jour de douleur.... Hier, nous avons
VU Je brave Lambert rayonnant de gloire f

partager avec vous le fuccès du combat
qu'il a livré. Aujourd'hui... „

Sanfon ne peut achever : les larmes, les
fanglots le fuffoquent,& portant la main fur
fon cœur, il fernble m indiquer que c'tft là
qu'il eft bleiïé fans retour.

" Ah! m'écrié-je, Lambert n'eft plus ?
pourquoi ces ménagemens , lorfque je cori-
nois mon malheur? Lambert n'eft plus, je le
Vois ; vous pleurez le dernier fils d'Adalbert. „

— Plut au ciel! dit le chevalier, mais j'ai
à vous apprendre un malheur plus affreux
que fa mort même. Cette nuit a prêcé fon
ombre au plus atroce , au plus inouï des for-
faits. Violant toutes les loix à la fois, Hu-
gues n'a pas craint d'aveugler fon hôte, fon
frère.... La vie du brave Lambert ne fera plus
qu'une longue nuit, & doit s'écouler dans
une éternelle prifon ! Hâtez-vous d'accourir
près de cet infortuné: les pleurs, les careffes
de fi fœur , & le défefpoir de fon vieil ami,
voilà les feuls biens qui lui reftent mainte-
nant. Ht.las ! prince malheureux, ma carrière
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eft trop av'anrée pour me biffer l'efpoir de
te confacrer bien des jours; mais tous mes
inftans t'appartiennent déformais ; & tandis
que pour prévenir l'indignation du peuple,
& pour amortir fa pitié, les carefours de Pavie
rétentiflent d'une confpiration fabuleufe , je
yais recueillir tes douleurs , arrofer tes blef-
fures de mes larmes.... je veux que ta main
égarée rencontre du moins la main d'un ami.

Il n'efl point d'exprelïîon pour ce que cet
affreux récit me fit éprouver: je volai chez
l'infortuné Lambert; & je crus fentir que
l'excès de ma douleur étoit une forte defou-
lagement pour la fienne : Mais devenus inac-
ceiïîbles pour moi, Hugues & Bozon fe dé-
robèrent aux reproches dont j'avois befoin.
de les accabler. Il leur reftoit à dépouiller la
vidtime qu'ils venoient d'immoler : l'un &
l'autre quittèrent Pavie la nuit fuivante pour
envahir les Etats de Lambert. Aveugle ic
prifonnier, ce prince étoit hors d'état de
défendre fon patrimoine ; & Bozon ayant
reçu l'inveftiture de JaTofcane, régna pai-
fiblement dans cette riante contrée, qui na-
gueres obéiflbit au fils d'Adalbert. Nos foins,
prodigués à l'infortuné, ne pouvoient qu'a-
doucir fou exiftence , mais ne dévoient pas
la prolonger : la douleur le confumoit entre
•nos br»; & bientôt il nous fut pofïible de
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calculer l'inflant où fon dernier foupir de-
voit s'exhaler.

Au milieu de mon défefpoir, le bruit des
armes fe fait entendre ; & l'armée de Rodol-
phe , après avoir paffé les monts, menace une
ville rebelle , qui l'ayant trahi après l'avoir
couronné, mérite le plus jufte châtiment (a).
Déjà le roi de Bourgogne efl; au moment dfi
s'en rendre maître, les plus grands feigneurg
de la Lombardie fe font réunis à fes dra-
peaux; la terreur s'empare des habitans de
Pavie , & la fortune des armes va faire juftice
«lu plus odieux des ufurpateurs. Nous efpé-
rio îs déjà voir Rodolphe dans Pavie , déjà
je promettois à Lambert un vengeur, à mon
fils un appui , & je croyois voir toute l'Italie
rendue à fon légitime fouverain, lorfque le
zèle de Sanfon découvrit qu'une confpira-
tion déteftable devoit terminer la nuit même,
le fort du héros à qui je n'avois pu cefler de
ro'intérefler. Je n'avois point oublié ce qu'il
avoit voulu faire pour moi en fe déclarant
mon chevalier, je me flattois en fecret peut-
être que la pitié ne l'avoit pas feule entraîné ...

j j Ce prince vint avec une puiflatHe armée, l'an
, camper à cinq milles de Pavie , au confluen»

Teflin & du Pô. Luitprand, Liv. IIJ, ch. t\.
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IVIais quand il ne m'eut pas été cher à tant
de titres, quand je n'aurois pas vu en lui le
vengeur de mon frère infortuné, j'ofe en at-
tefter le ciel, il m'eut fuffi de voir un grand
homme dévoué aux poignards de perfides
conjurés, pour voler à fadéfenfe. Cependant
je n'avois qu'un moyen de le fauver ; & ce
fnoyen exigeoit le facrifice le plus doulou-
reux à faire ; pour fauver Rodolphe , il fal-
loit facrifier ma réputation , je le fentis : San-
fon peut vous dire fi je balançai.

En fe déclarant mon chevalier, le roi de
Bourgogne avoit pris l'engagement d'expqfer
pour mon fervice fa vie&jufqiïajcs Etats: c'étoit
là le ferment queje devoib reclamer pour l'ar-
racher à ce camp où la tiahifon l'environ-
noit, où la mort l'atcendoit dans quelques
heures.

Le plus profond myftère étoit indifpenfa-
blé pour remplir mon but, car aucun des
chevaliers qui compofoient le coufeil du roi
de Bourgogne n'eut fouffert qu'il fe jetut
dans Pavie au milieu de fes enn mis. C'etoit
toutefois l'unique refuge pour lui, pu'fqie
les conjurés qui le chercheio ent en vain fous
fa tente, dévoient naturel era nt le croire à
IVIilan, p utôt que dans I sirn s d une cité
rebelle qu'il étoit au mom nt d a u g r. Et
plut au ciel que le duc de SuaLe lui n une,
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connoiflant mieux fes amis & fes ennemis ,
eut Hccepté par la fuite l'hofpitalité que je
lui offris à Yvrée , plutôt que de fc livrer
aux empreiïemens trompeurs des perfides
Milannois (a).

Ici , Berthe ayant levé vers le ciel fes yeux
humides de pleurs, parut implorer fa ven-
geance contre les aflafïins du héros à qui elle
devoit le jour, & la belle marquife d'Yvréc
pourfuivit en ces termes fon récit.

S'il falloit la vigilance du fidèle Sanfon,
pour découvrir le complot formé contre les
jours de Rodolphe, fon zèle ne fut pas moins
néceflaire pour en prévenir l'effet. Attirer le
héros dans Pavie fous prétexte des dangers
qui le menacent dans fon camp , cft chofe
impofïîble; & ce n'eft: qu'en me fuppofant
moi-même dans un péril éminent, ce n'eft
qu'en léclamant fes fecours , que je pourrai
l'éloigner de fon armée. Mais où trouver un
meflager auffi fur qu'intelligent pour faire

[a] Burcard, père de Bertbe, & duc de Suabe ,
étant parti d'Ynée l'année d'après l'évé ement
que raconte Hermengarde, c'eftà-d're, l'an 926,
fut aflaffiné a Milan : il par it d'aprts le récit de
Cette princefle, qu'elle fit des inftances pour le
retenir, mais qu'il avoit eontr'elle des prévention»
flui l'empcchcrent de s'y rendre.
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pafler jufqu'àlui l'avis de ma feinte détreffe?
Sanfon a prévu la difficulté, l'obflacle eft
levé; c'eft fon filleul Olderic qu'il me pro-
pofe pour remplir cette epineufe million,
aie à Conftantinople d'un ami intime du
chevalier, ce jeune homme réunit tous les
moyens néceffaires pour me fervir : un coup
mortel ayant atteint fon père à l'a (Faut de
Céfarée, il en a retrouvé un dans cet illuftre
vieillard dont il partage toutes les impreffions;
& fon zèle pour les intérêts de Rodolphe eft
égal au nôtre. Olderic enfin , eft fait pour
remplir la tâche importante qu'on lui confie.
Il joint à toute la dextérité qu'on attribue
à fa nation une beauté rare , une voix char-
mante: chargé de fon Iuht , c'eft fous le cof-
tume d'un Troubadour qu'il s'achemine vers
le camp des Bourguignons. Anivé à leurs
poftes avancés , le jeune Grec s'affied fous
un chêne; accorde fon inftrumeut, & cherche
à captiver l'attention par un prélude léger.
Sa beauté, fes grâce?, fon Iuht , font d'abord
l'objet de l'admiration : il met bientôt le
comble àl'cnthoi fia fine en chantant h gloire
de Charles-IYlaçne , & les exploits du fameux
Roland. Le Troubadour adreffe fa chanfon
à tous les guerriers du roi de Bourgogne ,
elle a pour objet la conquête de l'Italie; &
Voici comment il rappelle cet événement.

Ciant
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Chant JOldéric.

Braves guerriers , vous qu'un héros com-
mande,

Je fais chanter l'amour & la beauté.
Mais les feuls chants qu'ici l'on me demande
Sont pour la gloire. Adieu la volupté!

D'un roi fameux, ornement de ce monde,
Je vais redire aujourd'hui les exploits,
Et célébrer la fageffe profonde ;
II fçut reg"ner , vaincre & donner des loix:
A fon nom feul la valeur fe réveille.
C'eft Charle enfin , que va chanter ma voix,
Braves guerriers, qui me prêtez l'oreille,
Le fang de Charle eft tranfmis à vos rois.
L'Europe entière admira fa puifTance :
En conquérant il protégea les arts,
A la valeur joignit la bienfaifance ,
Unit les lys à l'aigle des Céfars.

Des acclamations tumultneufcs interrom-
pent en cet endroit la chanfon du Trouba-
dour. Un cercle fc forme autour de lui; les
chevaliers, les hommes-d'armes , pêle-mêle ,
entourrent l'arbre qu'il a choiri pour abri ; &
tous veulent entendre la chanfon de Char-
lemagne. Animé par ce fuccès, le Grec con-
tinue a chanter.

Deia la Saxe alt'ère & belliquei fe
H
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A vu brifer fes barbares autels ; (a)
Ft le héros de ces peuples cruels,
Fier d'abjurer fa haine généreufc ,
Devient l'ami du plus grand des mortels [b).
Au même tems régnoient en Italie
Un Saint Pont Te, (c) un tyran fans remords [d).
De ce dernier le facrilège effort
îîena e Rome, en opprimant Pavie :
I\ is Cbarle vole, attaque fes remparts;
t t vi nt brifer le fceptre des Lombards.
S s Pa'ad ns ont franchi la muraille

(a) On fe rappelle que Charlemagne abolit en
Saxe les Ccrifices humains, & le culte des idoles.

[£] "Witik'nd , chef des Saxons, & le plus grand
1 m me del 'Eir pe après Charlemagne, devint fon
am" & le plus fiJele de fes fujets, après avoir été
f n plus redoutable ennemi.

[<J Adrien , voyant la campagne de Rome fac-
c gee , & fe murs menacés par Didier, roi des
Lomba ds , 'mp'ora le fecours de Charlemagne qui
le de i ra de ce voifin dangereux.

£d] Did'er, dernier roi des Lombards , après
av ir en\ahi l'e\arquât de Pvavenne , & faccagé
1 s environs de Ro ne , menaçoit encore c tte
ville S: ctoit rendu odieux à fes fi jets parce
pr j t facril e , lorfque Charlemagne pa a les

I n s, le va"nquit, 1 afliegea dans Pavie; & s'e-
t nt rendu maître de fes Etats , alla fe faire cou-
j r a Rom. , comme empereur d'Occident &

r i d Italie.
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En renverfant les foldats éperdus.
Charle vainqueur, fur le champ de bataille
Veut raflurer, confoler les vaincus.
tc Enfin, dit-il, ïe faint Pontife eft libre,
„ II a flrchi l'arbitre des combats.
„ Je joints Pavie à mes vaftes Etats;
„ Marchons à Rome, & régnons fur le Tibre :
„ Mais qu'en tous lieux la paix fuive mes

pas. „
Ainfi parla le héros de la France

Aux paladins rangés fous fes drapeaux :
Roland alors, faifant brandir fa lance,
Paroit leur guide en ces climats nouveaux^
Preux magnanime , ah ! je frémis d'avance ;
Et j'entrevois le jour de Roncevaux... (a)

Braves guerriers, vous, qu'un héros com-
mande

Je fais chanter l'amour & la beauté.
Mais les feuls chants qu'ici l'on me demande

[a] Roland , comme on fait, fut défait & tué
dans cette même plaine de Roncevaux ou, fi l'on
en croit une chanfon patriotique, il voloit à la
vidtoire. C'eft un fait qu'il eft impoffible de d'fT-
muler , car quand on mettroit l'hiftoire en chan-
fons , les Erpagnols en ont une plus ancienne k

plus authen 'que qui c mmence ainfi :

Vous y fi e v orges
Fran o' , a R n^evaux &c.
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S t pour la gloire. Adieu la volupté!
ITeu ix c lui qui, chantant votre gloire
A \os exploits fauroit s'aflbcier!
C'eft dans les champs où plane la victoire
Ou'ijn Troubadour moifïbnne le laurier.
Le fils de Charlc en ces climats vous guide
Braves gu rriers , vous ferez tous Roland ,
J'ofe en r'pondre ; & ce diapeau flottant
A f it pâ ir l'ufurpateur perfide.
Hymne à la gloire & non point à l'amour!
C'eltaujourd huile chant qu'on me demande:
Bellone & Mars exigent une offrande.
JVlais beaux guerriers, l'an aura plus d'un jour;
Je peux demain treffer une guiilande,
Soyez vainqueurs... & Cypris à fon tour.
Si j'ai cha ité le plus noble délire,
Si le laurier dot couronner ma lyre,
Le mirthe auffi doit plaire au Troubadour.

Old' ic avoit cefle de chanter , & l'en-
thoufiafme tagnoit de p oche en proche toute
l'armée. Il accorda de nouveau fon luth pour
amufer le p^es du roi, dans l'efpérance
cu'ils le conduiroient auprès de fa tente; &
c tte efp rance ne tar la pis h fe réalifer. Ro-
^ lphe ayant obfervé le mou\ ement qu'occa-
fon oit le beau Trouba lourd ns le quartier
c e al, fut b'ei t* t inftri it de fes talent , &
Ncu^Lt entendie ce nouvel Orphée. Ii tro-
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duit dans la tente royale , c'efl: la que le àtût
d'intérefler doublant les moyens dOlcLrc*
il ravit en extafe tous fes auditeuis en répé-
tant la chanfon de Charlemagi e. Le mo îar-
que, après l'avoir entendu , lui fait p tf ît
d'un riche manteau, &. le convie à fouper.
Mais le Tioubadour piétextait une million
importante qui l'appelle aiJeurs, n'accepte
cet honneur que fous la condition expreffe
qu'il lui fera permis de fortir du camp avec
un guide , deux heures avant minui . Rodol-
phe fourit; & donne des ordies pour que le
jeune Grec puiïïe traverfer tous les p jfles
avec fon guide , fans être inquiété , ni vifité
par perfonne. Alors s'approchant du roi,
OHéric demande la permiffion de lui fa ie
voir un bouclier magique , dont la vertu efl:
de rappeller fubitement à la mémoire , les
amis malheureux auxquels on ne fon^e plus:
& fans attendre de réponfe , il f rt de deffous
fon manteau, un écu fait d'un bois léger, miis
abfolumcnt femblable à celui que portoit
Rodolphe au tournois de Pavie. On y voit
l'aigle, la colombe, le milan : on lit autour
la même devife. Tant que l'ai le des Aj s pra-

t géra la b a ie colombe, la Jure élu JIJan n

ïattti idra point. Seu'ement tes mots y ont été
ajoutés. Mais le Mi an d p ter aijoira ui,

m ne avant m ut't, le coui e la m n a la co'

" 3
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tombe, fi le roi des airs, infidelle àfes fermcns, rc-

fufe de la fecourir.

A peine cette peinture myftérieufe a frappé
les yeux du monarque, que devinant la mif-
fion fecrette du foi-difantTroubadour, il de-
mande à refter fcul avec lui ; & chacun s'etant
rctiré,le jeuneGrec obferve qu'il paroit rêveur,
agité. Sans doute, ce ferment qui le lioit à
mes intérêts, fe préfentoit à fa penfee avec
les devoirs prefqu'impraticablcs qu'il lui ira-
pofoit. Quel tems en effet j'avois pris pour
réclamer ce ferment, pour implorer les fe-
cours de mon chevalier! " Quoi ! c'eft àl'inf-
tant où la fortune incertaine fait doutera qui
de Rodolphe ou de fon rival elle a réfervé
la couronne d'Italie, c'eft à l'inftant où fon
camp menace une ville rebelle, qu'Hermen-
gaHe l'invite à fe rendre dans fes murs !
Il a fans doute mal faifi le fens de l'allégorie
que le Troubadour vient d'offrir à fes re-
gards. „ Telles doivent être les fecrettes peu-
fées du monarque pendant qu'il héfne à in-
terroger Oldéric. Il brûle d'apprendre, &
craint de favoir quel intérêt myftérieux a pu
l'amener dans fon camp : mais la curiofité
lemputant en'in , " Troubadour , lui dit-
f, il, c'eft a vous à m'expl'quer les fecours
„ que h c lonbe peut attendre en ce mo-
„ ment de ï,\ gle des Alpes. ,
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— Si les fermcns du roi des airs ne foit

pas frivoles, répond Oldéric, il fuivra le
raeffager de la îolombe fans b.lai csi ; il le
fuivra dans l'inftant même. C'eft h miru't
que le Milan doit porter le coup de la mort.—

" Partons donc... s'écrie Rodolj he, mais
cependant où faut-il aller? ,,

— Où l'on réclame vo9 fermées, fei^neur;
vous avez promis de hazirder vos Etats &
votre vie fi le fervice d'HermengarJô exigeât
jamais un tel facrifice. Hermengarde va pé-
rir, & réclame votre fecours : vous êtes che-
valier avant d'être roi , vous ne balancerez
pas. —

Me voila prêt à vous fuivre, Troubadour,
foyez mon guide, dit le monarque.

Ravi d'avoir atteint fon but, le jeune
Grec ne fonge plus qu'à ce qui peut aTurer
& cacher la marche du héros q l'il dérobe
aux poignards des conjurés : il l'e iga e a
fe revêtir d'une armure fimple , à dcju'fer
tant foit peu la nobleffe de fa démarche, h
diflîmuler cet air de tê e, ce port ma eftucux
qui peut le tnhir: &. tous deux, ai n yen
de ce pr' autions, ayant traverfil le ( inv>
fais obT;ac es, gagnent la r ute de I ivi .
C j endint au TorJr de la tente roj i e, L
fi le le OU rie avoit eu un inftant d'eff oi ,
en r marquant trois hommes qui paroii oiei t

II h 4
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s'entretenir avec feu quoique à demi voix;
& fon cœur battit à coups redoublés quand
l'un d'eux vint lui demander du ton du myf-
tère, fi le coq avoit diantè.

En cet endroit la fenfible Berthe interrom-
pit fa rivale en fe jettant dans fes bras. " O
ciel, dit-elle , j'ai pu vous haïr, & vous avez
fauve mon époux ! ,, Un déluge de larmes
ne lui permet pas d'en dire davantage ; &
ces deux beautés qu'un fentiment fi ten Ire
vient de rapprocher ainfi, réunies quelques
inftans, préfentent le plus touchant des ta-
bleaux.

La promptitude du mouvement de la Reine,
l'impulfion qui venoitde l'eatraîner, émurent
fi profondément Hermengarde , que fe trou-
vant hors d'état de continuer fon récit, elle
fe repofa de ce foin fur le chevalier Lom-
bard i & lorfque les deux princefles parurent
affez calmes pour l'écouter, il reprit ainfi le
fil de l'hiftoire.

C'etoit b aucoup d'avoir arraché* notre
monarque aux confpirateurs qui dévoient fe
précipiter dans fa tente au coup de minuit;
mais ce n'etoit point affez. Il fa loit le rete-
nir vingt-quatre heures à Pavie , pour dif-
perfer les perfides auteurs d'un complot qu'il
eut été dangereux de dévoiler. Il fallo t fur-
tout engager Rodolphe à congédier fon ar-
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mée , devenue le rendez - vous de traîtres
qu'il etoit impoîî.ble de punir arbitrairement,
& qu'il eut été ti; ès-impolitique de convaincre,
puifque tous etoient des fcigneurs Lombards,
qui, fous prétexte de leur fidélité pour ce
prince, s'etoient rapprochés de lui , pour
l'aflaffiner pendant fon fommeil, ou lui por-
ter le coup mortel dans la chaleur du com-
bat. J'attendo's le retour d'Oldéric ?u pied
des remparts dans un trouble inexr rimable,
& déjà je l'accufois de lenteur, loifquej'en-
tendis fonner minuit. L'inftant d'après, diflin-
guant à la pâle clarté de la lune deux hom-
mes qui viennent a moi, je demande fuivant
notre convention : 0_« ta là ?

— C'efl le chevalier de la Colombe, re-
pond Oldéric.

Aufftôt marchant en filence devant eux, je
gagt e mon pal.'s par des rues détournées,
puis coi d îfuntle monaïquedans un appar-
tement jfole doi e feime la porte fur nous,
je t on e i l pi ds , & lui dévoile le com-
p'ot attroce do t il eut été la victime une
heure j us iid.

L i gr nde a de Rodolphe ne parut
po nt s tm m o 1 «u récit de ce da îger ; ma s
je remirquai que a perfidie de f s amis le
blefïbit pir un endr ît plus fenfibl . Il me
releva, m'embraiïa, & convint que le m yen
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que nous avions employé étoit le fcul qui
pût réuffir, vu l'impoffiWIité de me rendre
fecretcment au camp; & tous les Inzards qu'au-
roit pu courir u ie lettre : il avoua même
que la découverte du complot ne l'eut ja-
mais décidé à fuir le péril ; & qu'il fe feroit
contenté en pareil cas de quelques mèfures
auffi incertaines que dangereufes.

—* Ait fidonc, f igneur, repliquai-je, comme
nous 1 avions prévu , il falloit les périls d'Her-
mei garde & vos fermens, pour vous arra-
cher au poignard des affaflîns?—

-- Cher ami, dit Rodolphe, en prefTnnt
ma main, tu as bien connu le cœur de ton
roi; mais ce n'eft pas à toi feul que je dois
]a \ie. Hermengaide a daigné s'intéreffer à
mei jours, il me tarde de lui témoigner ma
lecoiinoiflance. —

— Ilermengarde , Seigneur? Elle ne peut
dérober un inftant au trifte devoir qui la re-
tient à Pavie. Vous voyez d'ici la tour, où
icnfermée avec l'infortuné duc de Tofcane,
elle reçoit peut être en cet inftant fon der-
ni r foupir. Souffrez que j'aille rafïurer le
fieie &. la f ur fur le fuccès de la million
d O\ Jéric : a foi oez pendant ce tems là, aux
moy ens de cong 'di . votre armée, tant qu'elle
fubfifle nous n'avons r en fait.

En auivant * la Tour, j'appris que Lara-
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bert venoit d'expirer. Quand la mort n'eut
pas été pour lui le terme d'un malheur fans
cfpoir, la nouvelle que j'apportois à fa fœur
ctoit de nature à la confoler de tout; & je
\ is briller un rayon de joie dans fes yeux
baignés de hrmes, à l'inftant où je pus lui
dire qu'Oldérie avoit ramené Te htros qui
l'intérefToit. Mais foit vertu, foit prudence
humaine , Hermengarde refufa de voir ce
prince dont elle venoit de fauver les jours.

— Ah ! ŝ écrie vivement la reine de Bour-
gogne en interrompant le vieux chevalier ,
après le fublime dévouement d'Hermengar-
de , je crois bien moins à fa prudence qu'à
fa vertu, & c'eft à moi de l'adorer. Aprls
u.i fi grand fervice , comment mes foibles
charmes euffent-ik balancé les fiens dans le
cœur de mon époux? Hélas ! je croyois ne
devoir que fa vie à ma rivale, & je lui dois
aufli mon bonheur. —

En pailant ainfi, Berthe avoit tendu la
main à la marquTe dYvréej & celle ci la
preffant contre fon cœur, lui répondit avec
1 accent de la plus profonde fenfjbihté, que
cet inftant payoit tous les facrifices qu'elle
«voit pu faire.

En rejoignant le m larque , reprit Sanfon ,
j'en reçus l'ordre d'avertir Evcrhard &. "Wal-
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bert [a] de fou fejour dans Pa\ ie , & du be-

foin qu'il avoit de leurs confcils. Ces deux

feigneurs d o n le zèle pour les intérêts de

Rolol^he étoit fans bornes, s'etant rendus

a l'inftant dans mon palais, fe joignirent à

moi pour confeiller a ce prince de congédier

fo i arm'e. Ils lui reprefenterent que la cam-

pag 1e ne pour oit fe faire avec fureté fans

expulfer tous les traitres qui l'environnoit-nt,

& que cet éclat les obligeroient à groflir ou-

vertement le parti de fon rival; tandis qu'une

féconde entreprife , combinée d'après la cou-

noiiïancc qu'on avoit acquîfe de leurs perfi-

des deflems , auroit vraifemblablement plus

de fuccès. (Z>) Le roi s'etant rendu , non fans

p ine, à cesraifons, Walbert s'engagea à fiire

parvenir au duc de Souabe qui commandoit

en fon abfence, les orJres dont il daigne-

Ça) Walbert eut la tête tranchée l'an 950 ,
pour avo'r confpiré en faveur de Rodolphe contre
Hugues. Ce ré^it eft fuppofé fe fa're au c mm n-
ceme t de la même année, c'eftadire, q latre
a s .j es la retraite des Bour ui nons.

££J Toutes les énigmes politiques ne s'expli-
c] nt pas da s le Donjon de \vufflens, ma's la
f llution de celle ci ne laiffe rien à defirer, &
C nc'lie le rec c incroyab e de Lu'tprand , arec le
besoin qu'on a d'efrimer un héros tel que R d ' , Le.
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ro t le charger pour ce prince. Alors Rodol-
phe ayant rompu fon anne u royal, traça
ce billet trop fameux par le pouvo'r qu'il
eut de L ire retrognder ure formidable ar-
mée, qui menaçoit des rebel es à demi vain-
cus par la terreur. Cet écrit étoit conçu en
ces termes :

"Rodolplie, roi d'Italie & de Bourgogne,
„ au duc de Suabe, & aux chefs principaux
„ de fon armée.

„ Un devoir f:cré pouvoit feul m'enga-
,, gcr à quitter mon camp pour quelques
„ jours: & des intérêts de la plus grande im-
„ porcance me di&ent l'ordre exprès que je
,, vous donne de vous repler fur Yvree au-
„ jourd'hui même , après avoir licencié, fous
„ la promeffe d'un prochain retour, tous les
,, braves Italiens qui fe font joints à l'armée
,. de kur roi avec tant de zèle. En foi
„ de quoi, faute de fceau , j ai rompu mon
„ anneau royal dont je vous envoyé la moi-
„ tié , vous enjoignant la plus prompte
„ obé'ffance à mes ordres. ,,

Ce bil et qui fut lu dans le confeil de Ro-
dol| he, y répandit la conft rnation. On crai-
gnoit t ut , fans imi iner rien de \ r ifcm-
blable; & le duc de Suibe donna l'ordre de
la retraite , aprcs a\ oir lu q cloues l^nes que
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le roi lui avoit adrefT es en particulier. " Mur-
murez , mais obéiff z, lui mandoit ce prince, il
y va de ma vie j & fur-tout congédiez tous les
étrangers."

Pendant que le trouble & les murmures
eclatoient dans le camp des Bourguignons ,
le roi profondément affl'gé de voir la con-
qtiête de l'Italie remife à l'année fuivante,
fe difpofoit à quitter Pavie, deguifé en jon-
gleur ; & ce fut encore Oldéric qui s'offrit à
l'accompagner dansYvrée, par des chemins
détournés. C'eft là que confumé de douleur,
il attendit fon armée pendant cinq jours ;
mais les tranfports que fa préfence excitât par-
mi lesfoldats, lui rendirent un inftant de joie.

Vous favez le refte , a'outa Sanfon. Dès
qu'on foupconna que Rodolphe avoit pafle
dans Pavie le tems de cette abfence incon-
cevable, toutes les conjectures fe réunirent
fur la marquife d'Yvréc. En Italie, on s'en
tint au foupçon d'une imprudence amou-
reufe ; en Bourgogne on alla plus loin , &
l'on crut voir une trahifon. On prefuma que
la fœur dcfcfpérée de Lambert, pour raffer-
mir le trône cl p.ncelant de fon aiïaff n , av it
abi fé de l'afcendant que f <; charm s lui
d nro'ent fur le coLtir d un héros. ALIlieu-
r f m 11 s intérêts de Rodolphe, ne per-
me - en: pas de rtfutcr cette calomnie ta t
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que nous avions l'efpoir de le rappelJer. Ce-
pendant Hermengarde, accufée à Chavornay
de fervir le roi d'Italie, eft tellement fufpede à
ce prince, qu'après avoir fait arrêter1 Walbert,
il a donné l'ordre de l'arrêter elle-même ; &
qu'elle s'eft vue obligée à paffer les monts,
pour chercher un azi e dins vos Etats.

Le vieux guerrier avoit terminé fon rec t ;
& les deux priuceffes rivales n'offrant» plus
que le tableau charmant de deux amies , fai-
foient l'admiration d'Hermeng lde &d'E!éard,
lorfque le retour imprévu de Bozon , troubla
la douceur d une fjciété fi paifible. L'époux
de la fille d'Itti burge, apiès avoir éprouvé
les viciffitudes atti h es à l'exigence d'un
homme livré aux pafîions , étoit ramené au
Donjon de Wuffiens par des revers. Hugues
avoit conduit près des murs de Rome, rette
armée qu'il deftinoit à paffer les monts avant
que la contenance ferme de Rodolphe ne
l'eut d'tourné de ce projet. Mais les digats,
les ravages, ni l'incendie qui firent des en-
viions de cette capitale un vafle défert, ne
purent engiger fes hab'tans à entrer en né-
gociation avec un prince abhorré ; & la dé-
tention de Marofie au château faint Ange,
lui faifant per Ire l'efpoir qu'il confervoitd en-
trer quelque jour e.i maître d«ns Rome, l'o-
bligea de s'en retourner en L ombard'e , char-
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gé du titre odieux autant qu'inutile , d'époux
de la plus meprifab e des f mmes. Bozon le
joignit dans fon indigne retraite; & Pavie
reçut dans fes murs cet amant & cet époux,
que la honte lioit encore plus que le mal-
Leur. Cependant l'infortune de Hugues avoit
ouvert les yeux fifcinés des Italiens; ils lui
reprochoient à la fois fes crimes & fe« revers,
fon mariage avec la veuve de fon fière Gui,
fa perfidie envers fon frère Lambert; & fon-
geoit plus que jamais à nppellcr le roi de
Bourgogne. Pour conjurer cet oiage , Hugues
n'imagina qu'un moyen; celui d'offrir à Ro-
dolphe fon royaume d'Arles, fous la condi-
tion qu'il renonceroit foknnement à l'Italie;
& le mari, ge de fon fils Lothaire avec la
princeffe A lelaide. Ce fut Bozon que Hugues
chargea de ces deux propof tions , auffi bien
que de celle qu'il fa'fo't à Htrmengarde de
nommer fon fils duc de Spolette , & de donner
la princeffe Willc, fille du nouveau duc de
Tofcane, au jeune Téreng r, marquis d'Y-
\rée, fils de cette malheureufe Gilele , dont
le dernier foi p'r s'etoit exhale dans les mon-
tagnes de Rc^gio.

Trop blefiés de la tra! Ton des Se'cneurs
IMi'anois pour refi f r l'c lnn«*-e qu'on lui
p p foit, Rodolphe étoit d meure à Saint
M urice dins Imtentio.i de h'ter la conc u-

fi n
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fion du traité ; mais il avoit dépêché Bozon à
Wufflens pour difpofer Berthe à donner fon.
confentement à fes vues. Bientôt les deux mo-
narques fe rendirent à Yvrée, où l'alliance
projettée devoit fe figner; les princefles les
y fuivirent de près; & c'eft là qu'Hermen-
garde & Rodolphe fe virent pour la [ re-
mierc fois depuis le tournois de Pavie. L'un
& l'autre eurent peut être à diffimuler de bien
vives fenfations, & des fentimens qu'il n'étoit
pas en leur pouvoir d'étouffer : mais com-
bien de circonftances dans la vie, où le mé-
pris , la haine & l'amour doivent fe diffimu-
ler? Oldéric toujours affis au banquet royal,
chanta les jeunes époux dont l'union faifoit
une des conditions du traité; & le roi d'Ita-
lie enchanté de la beauté de la reine de Bour-
gogne , n'oublia rien pour détruire les pré-
ventions de cette princeffe , fans ofer pré-
voir que la fortune lui eut deftiné fa main (a).

[u] Berthe époufa Hugues après la mort de
Rodolphe ; & fans doute ce fut pour fe rappro-
cher de la princeiïe Adélaïde fa fille qu'elle con.
fentit à ce mariage qui fut extrêmement malheu-
reux : mais on peut croire en effet que l'adrelTe
& les grâces de ce prince avoient affoibli l'hor-
rible idée qu'elle devoit avoir de fon caradère
après le récit d'Hermengarde , & c'eft en quoi l'en-
trevue d'Yvree eut pour die des fuite» fatales.

I
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S'il ne put parvenir à les effacer entièrement,
^ réuffit du moins à rejetter tout l'odieux
de rhi(loire<de Lambert fur le comte Bozonj
& c'eft une preuve entre mille, que le prc»
mier pas pour fe juftifier, eft de paroître ai»
rrnble à fon juge. Hermengarde au contraire
avoit trouvé le terme de toutes les illufions
de la vie. Immolant le penchant de fon cœur
à la vertu , & les plus juftes reffentimens à
l'amour maternel, elle plaça la couronne Du-
cale fur la tête de fon fils, & fe retira dans
un cloître, où des œuvres de bienfaifance &
de piété, remplirent le refte d'une vie qui
dévoie finir bientpt, puifque le fidèle Sanfon
lui furvécut auprès de fon fils.

L* faite au Numéro prochain.

EXTRAIT \ d'une lettre adrejjcc au Rêdatieur du

Journal Littéraire de Laufanne,

Paris ce 30 Novembre

J E l'ai fous mes yeux ce joli tableau de l'inf-
titutiori des fourds-muets (a), le graveur de-
mande des fiecles, en attendant, contem-
plons enfemble cet eiïai, chef-d'œuvre, dont

(a) Voyez N«. de Janvier le tableau expofe au
Louvre.
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je vais Vous communiquer tout ce que ma
plume peut en copier.

Figurez vous la méthode de l'illuftre &
vertueux abbé Sicard développée en action
de la bafe au comble. Tachons de la fuivre
enfemble en idée. On voit depuis le plus
petit marmot , jufqu'à Maffieu , tous fourds-
muets. Le premier s'exerce à retonnoître ,
à nommer un couteau , à retenir l'image def-
finée & le mot couteau tracé autour de l'i-
mage , le mot couteau, .çonfervé après qu'on
a effacé j'image, ces fept lettres écrites en
lignes droites lui rappellent encore l'image
& le couteau.

D'autres plus grands, plus inftruits, dif-
tinguent couteau blanc de couteau noir en voyant
l'objet, le nom, & le nom adjectif, incor-
poré dans le nom fubftantif , comme la qua-
lité dans l'objet. Ainfi

C n O o U i T r E A U . CoO/UaTnEcAU,
puis l'objet, & fa qualité féparé^ 3 ce qui don-
ne à l'opération de l'efprit de Kenfant toute
la jufteffe d'une opération phyfique manuelle,
par cette leçon auffi merveilleufe que fimple
d'abftraction. Ainfi*

CôOfUaTnEcAU C n O o U i T r E A U
C O U T E A U C O U T E A U

b l a n c n o i r

Enfuite le même objet & fa même qualité
I z
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mis en ligne avec des traits combes conduits
du nom fubftantif à l'adjectif.

Couteau blanc. Couteau noir.

Enfin toutes ces courbes remplacées par
un trait droit , & ce trait exprimé par le
verbe être, par efl , ( ainfi ).

Couteau — blanc. Couteau -~ noir.
Couteau efl blanc. Couteau efl noir.

Théorie expérimentale , contenant ou fup-
plcant tout ce qu'on peut enfeigner fur le
nom fubftantif, fur l'adjectif, fur le verbe,
& qui réunit les élémens de toute la logique ;
car il n'y a aucun raifonnement qui ne fe
compofe de ces trois termes clairement ana-
lyfés pour l'enfance , comme pour l'âge mur.
Ici Locke , Newton , Bacon , n'opérèrent pas
mieux que le marmot qui fourd-muet ne lit
rien qu'il ne le comprenne.

Un élevé plus avancé conçoit & médite la
triple gamme intelledtuelle & morale fuivante :

Voir voir.
Voir, voir regarder.
Voir, voir, voir fixer.
Voir, voir, voir, voir. . . . confidérer.
Voir, voir, voir, voir, voir. . examiner.
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Ideer (fc) Héer.
Ideer, ideer. . . . . . penfer?

Ideer, ideer, ideen. . . . réfléchir.
Ideer, ideer, ideer, ideer. . méditer.
Ideer, ideer, ideer, ideer, ideer. pénétrer.
Ideer, ideer, ideer, ideer, ideer ,

ideer approfondir.

Vouloir vouloir.

Vouloir, vouloir defirer.
Vouloir r vouloir , Vouloir. aimer.
Vouloir , vouloir, vouloir,

vouloir. , . . . . * fe paffionner.
Vouloir , vouloir, vouloir,

vouloir, vouloir. . . brûler.
Que ne puis - je , M . , vous expofer fuc-

ceflivemenr les divers intermédiaires qui mè-
nent à la! fois l'œil & J'tfprit de ce coutcm
blanc aux fublimes réponTes du célèbre JVlaf-
fieii aux queftions -inopinées.

D . Qu'eft ce que la reconnoiflance ?
R . La métnoirt du cce\ir.

D. Le temps?
R. La durée ayant deux bouts.

[a]Les muets ont fait eux-mêmes le mot idftr
comme on dit penf.r de penfee 1imagirttr d image.
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£>. La parole ?

R . Un porte penfe'e.

D. L'éternité ?
R. Un jour fans hier ni demain.

Qu'il fera intéreffant de voir ce même
Maflieu enfeignant la pafigraphi,e : malgré la
politique, on partage ici & par-tout l'impa-
tience que vous témoignez fur les retards
qu'éprouve la publication de cette fublime
invention. Mais un graveur malade (& vous
fentez que tous les graveurs ne font pas en-
core initiés dans cet art ) eft caufe que le
dernier profpedtus qui annonce l'époque de
lalivraifon, n'a pas encore paru; on m'aflure
qu'il paroîtra incefiamment, qu'on y trou»
vera les motifs des retards, le marnent fixé
de la publicatipn, le titre entier de l'ouvra-
ge & foa épigraphe en français, & immé-
diatement après l<e même titre » la même
épigraphe pafigraphés. Sans sritboufiafme,
mais d'après mur examen, je crois que jamais
on n'aura offert une plus fingulicre énigme ,
un problême plus piquant à refoudre aux
méditations des penfeurs de tous les pays,
& tout me perfuade que la petfpicacké des
efprits les plus capables d'une attention forte
& foutenue, ne conduira perfonne à décou-
vrir aucune des douze règles ; mais que la
vue de ce's mots, de leurs formes, de leur
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place, de leur enchaînement; h fimpKcité,
in netteté desdétails, produiront u e, intime
conviction de la réalité de l'art & même de
la facilité des moyens. (

J'ai l'honneur d'être,
V. T. H, S.

BENOII LÉ FRANC.

LETTRE au Rédacteur du Joupnak littéraire de
Ldufanne.

T M'
J E crois acquérjj des droits à la reconnoif-
iance de tous Jes <:urieux en fait de coups-
d'œils rares & fingullers, et» Ie4 invitant à
jouir d'une efpqçe de phénomène <d'im genre
tout-à-fait neulj que pcefente le folell, ie 4
Février, au mprnent QÎ» il fe lève. Vaicide
quoi il s'agit : il y a enykon vingt-on», ^ae
Jv hazard m'ayant cpriduitie 4 Février à la
fenêtre de mo.rv appartement, qdi donne du
jcôté du Levant» au moment du lever -an
foleil ; je fus furpjis de voir cebaftrer bb hnt
difparoître: tout-à-coup à mes yeux, & reparoî-
tre avec un nouvd'éttlat environ on« féconde
après. Examinant alors avec ^lus «Tatt€nt on.
quelle avoit pu être la canfe dô cette «éclipfe,
je m'apperçus T & je m'en fuis convaifr LÏ̂
qu'elle étoit occafionnée pir l'ùnt dei

14
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deux pointes de montagnes fituées dans le»
Ormonas , appellées Tour d'Aï & Tour Mayen,
le foleil fe lève derrière l'une de ces pointes,
& parcourant une ligne diagonale, il vient
paffer devant l'intervalle qu'elles biffent en-
tr'elles, & fe cache enfuite derrière celle qui
eft la plus orientale , pour fe montrer un
inftant après. Cette alternative de lumière &
d'obfcurité fe fait avec une telle promptitu-
de , que fi l'on n'eft pas prêt à jouir du fpec-
tacle au moment précis, on eft privé pour
une année d'en voir la beauté frappante. Il
n ei pas poffible de la décrire 4 il faut en
avoir été témoin foi-même pour en juger. La
fingularité de ce coup-d'œil eft d'autant plus
étonnant qu'il eft peut-être l'unique au monde,
& qu'il faut être dans une pofnion favora-
ble comme celle-ci, pour en jouir dans toute
fa beauté. Je n'ai que le regret de n'avoir pas
fait des obfervations fuivies fur la pofition
exacte du foleil vis-à vis des pointes de ces
montagnes, pour juger s'il n'éprouvoit au-
cun changement dans fon retour annuel. J'in-
vite les curieux à profiter de ma découverte
& de ma négligence, en faifant par eux-
mêmes des obfervations qui peuvent être
très-avantageufes pour le fyftême du mouve-
ment de la planette que nous habitons. La
feule ebofe qui pourra les contrarier, c'eft que
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les nuages ou les brouillards les empêcheront
xl'obferver avec toute l'exactitude qu'ils dé-
fïreroient les variations annuelles qui peu-
vent arriver ; mais une attention fuivie & la
fuite des tems y fuppléeront, & leur procu-
reront, à ce que je crois, d'utiles connoiflan-
ces. J'ai obfervé de plus, que le 6 ou Je 7
de Novembre, le foleil à fon lever éprouve
à-peu-près la même éclipfe , mais l'effet n'eft
pas auflï frappant, & ne préfente pas un coup-
d'œil auffi impofant que celui du 4 Février.

J'ai l'honneur d'être,
V. T. H. & T. O. S.

L. CiREY.

Au Château d'Ouchy, ce 12 Janvier 1797.

ECONOMIE ANIMALE.

Dangers des pâturages frais dans certaines drconf-

tances... Caujès d'épizootie.

JLJE bétail formant dans le Valais (où j'écris)
ainfi qu'en Suide, la principale richefle du
peuple, on conviendra fans doute qu'on ne
peut apporter trop de foins aie conferver, à
le préferver de maladie, ou à le bien traiter
lorfqu'il en eft attaqué; il efl donc du plus
grand intérêt d'étudier tout ce qui peut lui
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être utile ou nuifible; & j'ofe croire qu'avec
les précautions néceffaires, fouvent trop né-
gliges, on parviendroit à éloigner ( fi non
toutes) du moins certaines épizooties: car il
en eft qu'occafionnent ou une grande mal-
propreté, ou des boiflbns échauffantes , ou
enfin des eaux corrompues. De même qu'on
voit fouvent la gale devenir endémique dans
de certains endioitsou de certaines familles ,
j>ar la gran le malpropreté qui y règne.

On ne peujt qu'être effrayé des ravages qu'a
produit cette année l'épizootie funefte qui a
pris naiffance. dans une partie du Piémont,
& s'efl communiquée dans prefque toute l'é-
tendue du duché d'Aofte, où dans le courant
tic cet été elle a enlevé , félon les relations
Jes plus dignes de foi, un fi grand nombre
de bétail , qu'il y a eu des montagnes fur
lefquelles il a péri jufqu'à cent bœufs ou va-
ches, & que dans Je feul Val-d'Aoft, on a
perdu plus de 4 miljc bœufs ou vaches.
Selon la defcnption qu'on m'a faite des ca-
ractères de cette maladie, x^toit une fièvre
exceffivement putride, accompagnée d'une
grande foif & d'inflammation , Sf qui tuoit
promptement les amimux qu'elle attaquoit,
dont les cadavres exhaloient une odeur in-
foutena Jle \ on ne trouv it en les ouvrant
qu'un épuifement prefque total de Tang. La
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dévaluation caufée par cette épidémie a été
fi générale, du moins fi étendue, qu'il y a
plufieurs villages, même confidérables, où il
n'efl pas refté une feule vache , & l'on n'a
pas eu le bonheur de trouver aucun moyen
d'arrêter ce fléau deftruclif. Ce qui prouve-
roit cependant qu'il y enavoit, c'efl; qu'un
particulier de ce pays a fauve fon troupeau,
d'une dixaine de vaches, par le traitement
fuivant.

Les bêtes malades de ce troupeau furent
dès les commencemens faignées aux oreilles»
on les vida par l'anus, on leur fit des cau-
tères fur le poitrail , dont on eut foip d'en»
trcnir la fuppuration , & on leur donnoit à
boire du lait avec des œufs.

En indiquant ces moyens tels qu'on me
les a fait connoître, je défirerois qu'on nous
en donna des détails moin; vagues & plus,
détaillés; c'efl au moment où l'on éprouve^
de tel fléau, que l'attention fe réveille fur
leurs caufes , leurs effets & leurs remèdes. Et
tel eft le motif qui m'engage à vous préfen-
ter , M., quelques réflexions fur les caufes
générales des épizooties^ fur les précautions
à prendre contre elles, & fur les remèdes a
employer, lorfqu'elles fe manïreftent.

Monfieur de Lépechin , favant naturalise
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& voyageur RuflTe (a) , ayant examiné les
taufes de l'épizootie , qui Tannée 1768. oc-
cafionna dans la province de Kafan une
grande mortalité de beftiaux , trouve la pre-
mière dans la manière inconféquente dont
les payfans traitent leurs bétails , & je crois
d'autant plus important de relever les repro-
ches que fait ce favant à fes compatriotes,
qu'on trouve fouvent dans ce pays les mê*
mes fautes & la même négligence.

Pourvu, dit IVlr. de Lépechin , qu'une va-
che leur fournifle du lait , les payfans s'era-
barraflent peu de la tenir propte. Dans les
provinces inférieures du Kafan, les baiïes-
cours des payfans font toujours embarrafiees
d'une énorme quantité de fumier qu'ils y laif-
fent accumuler; ou bien iis en forment des
tas devant leurs portes; [ufnge très-commun
en Valais & en SuiïTe ] quand le bétail re-
vient des champs, il eft forcé fur-tout dans
les tems humides de patrouiller dans l'ordure.
Il n'eft pas rare alors de trouver toutes les bêtes
d'un laboureur enfoncées dans la mire, &
l'ordure venant à fe coiler fur le peau, in-
tercepte néceflairement la tranfpiration. Les

[a] D cleur & membre de l'Académie Imp.
des feienecs.



L I T T E R A I R E . 129
ctables font également tenues dans la plus-
grande malpropreté, l'air qui fe corrompt fi
aifément dans l'état de repos, s'imprègne en-
core de principes de corruption qui exhalent
& s'élèvent des matières fécales & des urines,
ce qui contiibue beaucoup à la contagion ,
[fur-tout dans les pays mil fains d'ailleurs].
Les mares de fumier vont fe mêler aux eaux
croupifTantes des abreuvoirs, elles y attirent
différentes efpeces d'infectes qui viennent y
dépofer leurs œufs». Le bétail qu'on abbreuve
dans ces eaux avale une foule de ces in-
fectes qui meurent dans fon eftomac, ou par
une fuite de la chaleur animale, ils fe cor-
rompent & deviennent en fc putréfiant un
poifon qui occafionne tous les accidens que
pro < jit la putridité.

On ne peut qu'adhérer aux judicieux rai-
fonnemens de l'auteur RufTe, & en fuppo-
fant même qu'il règne moins de malpropreté
parmi nous dans la conduite du bétail, &
<jue ces fortes de négligences y foient moins
générales, moins étendues qu'en Rufile ou
ailleurs, il n'en eft pas moins certains qu'on
les obferve dans plufieurs en Iroits , même à
un degré tout au (fi confidérable, & ne fut
ce-t-elle commife que par 7 ou 8 familles
d'une contrée, c'en eft affez pour orcafion»
ner de grandes pertes. Il eft donc trè.-im-
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portant d'éclairer le cultivateur fjr de* abus
2uffi dangereux , non-feulement au bétail,
mais encore aux hommes qui refpirent l'exha-
laifon de ces matières putrides.

Un autre abus tout auffi dangereux par
les mêmes raifons, & qui efb cependant très-
commun dans une partie du Valais, c'eftla
méthode de Faire tremper le chanvre & le lin
dans des marcs ou réfervoirs pour le faire
rouir, car il cfl démontré que cette eau eft
très-nuifible au bétail qui en boit.

Lantifius nous apprend que la lèpre fc ma-
nifeftc toutes les années à Conftantinopîe ,
immédiatement après le roulflage du chanvre
dans l'eau courante. De combien plus dan-
gereufe ne doit pas être cette opération dans
une eau croupiflante. II fuffit de paffer au-
près de ces étangs dans la faifon du rouiïïage
ou de la déification du chanvre, pourfe con-
vaincre des miafmes & des vapeurs infectes
qu'il exhale , & pour juger des effets dan-
gereux que cette putridité doit produire fur
l'économie animale en général, & particuliè-
rement chez le bétail qui par néceffité ou
occafionnellement, boit de ces eaux corrom-
pues, fur-tout lorfque ces réfervoirs fe trou-
vent dans les près 5c dans les lieux de pâtu-
rages.

Ou ne peut aOTez déplorer le défaut de
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précaution, le n anque de police qui fe re-
marque en beaucoup d'endroits fur un arti-
cle auffi important ; ainfi par exemple , dans
une bonne partie du Valais, on rencontre
une quantité de ces rcfervôirs de rouiflage ,
il y a même des paioifles où chaque famille
a le fien dans une de fes pofTeflîons, où ils
exhalent une odeur infupportable , dont le
danger augmente dans la plaine & dans les
lieux marécageux, & s'étend jufques fur les
habitations, puîfqu'on drefle le chanvre qu'on
en retire devant les maifons &jufques fous
les fenêtres , où il refte jufqu'à ce qu'il
foit fec. Cet ufage efl: d'autant plus blâmable
qu'on peut avoir par d'autres méthodes de
tout aufîi belle & bonne toile , ce que l'ex-
périence m'a prouvé, car dans la vallée que
j'habite , elles ne font nullement inférieures à
celles de nos autres vallées, & l'on n'a d'autre
procédé pour rouir le chanvre que de l'éten-
dre , foit fur un pré , foit fur toute autre ter-
rein où la ptuye & la rofée opèrent les mêmes
effets , quoi qu'un peu plus lentement que
ceux que produit le rouiffige des étangs,
& n'empoifonrie pas l'air d'exhalaifons dan-
gereufes. Il eft à fouhaiter quç cet objet de
police devienne celui de l'attention férieufe de
toute les communautés. Un autre article très-
important auIC , c'eft l'ufage de la plupart des
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payfans de faire manger dès le commence*
mens du printem«, ou le plutôt poffible,de
l'herbe fraiche à leur bétail; foit qu'ils le faf-
fent par une tnfle néceffité , foit par trop
d'économie, cette pratique eft prefque tou-
jours dangereufe & trés-fouvent meurtrière,
parce que d'ordinaire , c'eft les terreins hu-
mides & marécageux qui verdiffent les pre-
miers , & dans lefquels il croît le plus d'herbes
vénimeufes; & quoique la fage Providence
ait doué les animaux d'une finelTe de goût &
d'odorat qui leur fait diftinguer aifément les
plantes nuiubles d'avec celles qui leurs font
falutaires, il n'en eft pas moins vrai qu'en
envoyant le bétail en pâturage avant qu'il
y trouve aifément de quoi fe raffafier, la
faim l'oblige fouvent à furmonter fa répu-
gnance naturelle & à brouter même les her-
bes de marais & nuifibles, qu'il rejetteroit
dans un autre moment.

C'cfl fur-tout les plantes marécageufes que
je compren 1s ici, car la rouille qui tire fon
origine des lieux marécageux , attaque toutes
les plantes pendant la nuit , elle tombe avec
la rofée & infe&e les végétaux. Or comme
la plupirt des beftiaux paiffent encore long-
tems après le foleil coucher, fouvenc même
toute h nuit dans les cnmpagnes, on peut
aiferaent comprendre le danger auquel des

végétaux
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végétaux ainfi viciés, expofent l'animal qui
s'en nourrit. Mr. Lépechin, qui a obfeTvé
que dans plufieurs contrées de la Ruflie qu'il
a traverfé , les plantes étoient couvertes
après le coucher du foleil d'une forte de
brouillard, examina attentivement le phé-
nomène, & trouva que ce brouillard étoic
femblable à une toile d'araignée trèsfubtile ,
que les animaux avalent avec les herbes
qu'elle tapifle.

Il eft important, comme on le voit par
toutes ces obfervations , de connoître les
Caufes ordinaires des épizooties & d'apporter
plus de foins à la propreté & à la nourri-
ture du bétail qu'on ne le fait d'ordinaire.
Il me relie à parler des remèdes qu'on em-
ployé, & de ceux qu'on employeroit peut-
être plus utilement.

La fuite au No. prochain.

B E A U X A R T S .

LE TRIOMPHE DE PAUL EMILE.

Tableau de f pieds de Paris , fur x Èf demi de
hauteur, compofé & exécuté par Mr. Dautun t

de Lmufanne. Le fujet eft tiré de Plutarque.

/JLVANT d'avoir vu ce tableau, nous ne pou-
vions nous rcfufcr à l'idée que l'indulgence

K
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qu'on doit aux premiers eflais d'un amateur
concitoyen , influoit peut-être fur les éloges
du public , & même 4'ur le jugement qu'en
portoient les connoifTeurs de l'art.

Les yeux fixes fur cette production , nous
partageons l'étonnement qu'elle infpire , par
les conceptions ingénieufes, hardies, qui dès*
fon premier eflai , ont conduit Mr. Dautun-
à une compofition & à une exécution dont
s'honnoreroit un artifte exercé , & dans la-
quelle s'annonce le génie qui forma les plus
grands maîtres. La fcène fe pafle à Rome,
près du Capitole. Au centre du tableau,
fur le premier plan, Paul Emile, dans un
char de triomphe , eft couronné par un jeune
homme, repréfentant la renommée ; fon fils
aine, fon fils adopcit, Scipion, qui fit feg
premières armes à la guerre de Macédoine , &
qui occupe la première place après P. E., un
tcoifieme. fils, très-jeune encore, & fes deux
gendres , Caton le cenfeur , & Tuberon , hom-
mes févères, fuivent à cheval le triompha-
teur ; après eux vient l'armée.

Devant Paul Emile , marche Perfce , roi de
iVlacédoine, entouré de fes trois jeunes en-
fans, & fuivi de fes gens, comme lui, les
mains liées derrière le do*. D'un côté, le char-
riot de guerre de Perfée avec fon armure ; de
l'autre, un chœur de jeuncsRomains jouant des
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inftrumens, portant des vafes de fleurs, & traîi
nant un petit char couronné du bulle d'Emile,
& chargé de vafes de parfums. Dans les deux
extrémités du tableau , fur le premier plan ,
deux groupes de fpeûateurs.

Devant le roi vaincu , marchent des fol-
dats portant les vafes, ftacues, armes, tro*
phées enlevés fur les Macédoniens.

Second plan.

Le cortège pafle fous un arc de triomphe;
viennent enfuite la foule des clients, précé-
dés par les facrificateurs à demi nudsjufqu'à
la poitrine, parles tauraux & autres apprêts
du facrifice. La marche eft ouverte par ua
groupe de muficiens & de lideurs déjà près
du Capitole. Entre les deux plans, à la gau-
che , on voit un facrific* devant le portique
d'un temple, parce que le Sénat & le peuple
Romain avoient ordonné , que ce jour là , on
ficrifieroit à tous les Dieux. Sur la droite
s'avance une députation du Sénat pour ren-
dre honneur à Paul Emile.

Telle eft l'idée générale de ce tableau,
dont la compofition eft auflî belle que fi-
vante. Et fi le rare talent de l'amateur, mé-
rite , appelle même quelques obfervations de
détails, nous ne nous les permettons que

K i
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dans la vue de lui prouver la fincérité de
nos élogts. '

Ainfi en admirant en général la variété ,
l'expreflîon, la beauté de la plupart des figu-
res de ce grand tableau, nous délirerions
plus de nobleffe & plus de dignité dans celle
de Paul Emile. Nous regrettons aufli que
la déeffe qui le couronne , par I'incorrcdlioa
du deflln, par la féchcreffe de Tes contours ,
femble avoir emprunté les traits défigurés
de la renommée du I8cme fiecle. Mais on
reconnoic dans la figure du jeune Scipion ,
les traits d'un héros futur, tel que l'imagi-
nation la plus grande peut fe la repréfentef.
La phyfionomie de Caton , celle du conduc-
teur de l'armée , font de la plus belle expref-
fjon. Néanmoins le triomphe de l'artifte
nous paroit être la figure de Perfée. La
plus gran le , la plus majeftueufe, la plus tou-
chante expreflion, en cara&érife les traits ;
la douleur de fes enfans & de fa fuite eft
rendue avec toute la vérité , la chaleur du
fentiment & la noblefle qui convient à d'il-
luftres infortunés. Cette fcène cft relevée en-
core à l'extrémité de la droite du tableau ,
par l'expreflîon fublime del'afflidion profon-
de qu'éprouve à cet afpedl un groupe de
femmes Romaines, dont une d'elles tient un
enfant fur fes genoux.
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Cette compofition de la plus grande beau-

té, du plus grand effet, honore l'ame autant
que le génie de l'artifte, car ces femmes, bien
différentes des républicaines du jour, au lieu
de triompher & d'infulter à ce fpeclacle de"-
chirant, ont l'air d'éprouver ce fentimenC
inné chez l'homme de bien , la compaffion
jointe autefpect dû à d'auguftes malheureux.

Nous avons admiré auffi le char du triom-
phateur, d'un très-bel effet.En général, les che-
vaux fontillufion par leur beauté & leur fini,
les accefîbires du tableau nous paroi(Tent allez
bien traités ; nous obferverons feulement
que nous croyons avoir remarqué quelques
défauts de proportions dans l'architecture du
temple [ devant lequel on voit les apprêts
du facrifice], mais l'ordre Ionique dont ce
temple eft compofé, permet à l'artifte d'y
faire des corrections, particulièrement dans
les chapitaux, dont les volutes ne font pas
affez Taillantes pour l'épaiffeur des colonnes.

En nous permettant ces obfervations ,
nous avons été frappés de la ncheffe, de
l'harmonie du coloris, ainfi que delà beauté
des draperies; & l'on ne peut que prévoir
que l'armteur artifte , qui dans fon premier
effai a fû donner un tel développemerit à fou
génie, un tel effort à Ton talent, parvien-

K 3
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dra un jour à égaler les maîtres les plu< dil-
tingués, fi les circonftances lui permettent
d'étudier les grands modèles.

G R A V U R E S .

.Galerie des ùu'eurs dramatiques, des mujîciens, des

aiïeurs & acirices célèbres , par le citoyen Alix,

graveur.

entreprife que nous avons déjà an-
noncé dans le N°. d'Avril de notre Journal,
nous paroît, à en juger par les trois premiers
portraits de Preville , Molliere & Voltaire ,
que nous venons de recevoir, infiniment au-
«îeflus de l'attente qu'en a donné le prof-
pe&us , & par la manière dont cette galerie
eft traitée & faite, elle doit fixer l'attention
Ju vrai connoifleur, ainfi que de l'homme
de goût. Chacun des portraits efl: de forme
ovale, dans un quarré long de dix pouces,
fur fix & demie de largeur, gravés au lavis,
en couleur, & d'après un tableau ou deflin
original. Cette colledion vraiment precieufe
pourroit aller à l'infini, fi Mr. Alix ne l'avoit
bornée aux perfonnages les plus célèbres.
On peut fe procurer les dits portraits en-
fcmble ou féparément : ls prix de chaque
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portrait efl: de 3 livres de France , & les
perfonnes qui foufcriront pour les fix pre-
miers, ne payeront que 16 livres en numé-
raire. On s'adrefle à Paris , chez Mr. Morin ,
libraire & commiffionnairc, & en Suiïïe au
bureau du Journal littéraire de Laufanne ,
où l'on peut voiries trois premières livraifons.

Fragment d'un pc'ir ouvrage manufcrit , par

I iv comte parcourut une partie de l'Eu-
rope, & vint rapporter à fa patrie, non des
villes conquifes, des peuples fubjugués, mais
des projets fages pour rendre plus heureux
ceux qui , vivant dans un empire immenfe,
auquel la nature prodiguoit les avantages
des climats les plus oppofés, pouvoient per-
fectionner des arts utiles; étendre avantageu-
fcment un commerce dont la balance devoit
être pour eux; & fe civilifcr de plus en plus
par des Ioix fjges. La main du génie tenoit
les rênes de l'état, & dans un fexe que la
nature crut aflez douer en lui confiant le fe-
cret de charmer, il s'éleva une femme donc
l'efprit vafle , dont le couiage, 1a perfevé-
rance & les vues profondes auroient fait un
giand homme, s'il n'avoit pas été encore

K 4
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plus étonnant de réunir tout ce qui fait l'or-
gueil d'un fexe dominateur, à l'entraînement
& au charme fuprème de la beauté & de la
grâce.

L'hiftoire nous montre que fouvent le
règne des femmes fut l'époque la plus heu-
reufe pour les peuples. Marguerite , Elifabeth
& Marie Thérèfe l'atteftent. Catherine, dans
cet infiant le confirment.

Le comte étoit fouvent admis dans le cer-
cle choifi par l'impératrice pour faire fa fo-
cicté. Là, il fembloit par un magique ac-
cord, qu'on avoit réuni les arts, les lumiè-
res d'Athènes & de Rome aux grâces, aux
recherches , aux progrès philofophiques des
fièdes plus récents. On admiroit dans l'ha-
bitation de cette grande reine, les chefs-
d'œuvres de tous les pays. On y étoit tantôt
fous de magnifiques portiques, & tantôt dans
des falles immenfes , où toutes les richefles s'u-
niflbient à l'élégance des formes , à la pu-
reté de l'ordonnance. Ainfi on voyoit uni
le luxe d'une grande cour à celui d'une grande
imagination, qui feule revêt de grâce, d'har-
monie & d'enchantement , ce qui feroit mort
fans le rapprochement des idées & fans l'in-
fluence du goût. On y voyoit de9 jardins
magiques, appelles au milieu des hyvers,&
qui charmoient un climat ingrat, en attef.
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tant la purflance de l'induftrie. Des colonnes
du marbre le plus rare, s'élevant'avec ma-
jeHé, s'cmbellifToicnt encore parles plantes
qui venoient fc réfugier à leurs pieds. Là,
fe cônfondoit le cifeau de l'art avec la main
de la nature, pour offrir des abris à un peu-
ple d'oifeaux raffemblés avec foin , & qui,
trompés par la température de l'air & par le
parfum des fleurs, croyoient vivre dans des
printems éternels. Tant d'objets charmans,
tant de contrades philofopliiques dévoient
offrir un va fie champ à la réflexion ; avec
quelle facilité ne pouvoit-on pas être élo-
quent ou aimable, infpiré pard'aufïï douces
images & d'aufîi grandes idées.

Le comte fut l'un & l'autre: & la voix de
la vérité ofoit fe faire entendre dans des
lieux où fi fouvent l'on étoit intérefTé à l'ap-
peller. Combien ne devoit pas être délicieu-
fes les émotions qu'il étoit permis de mon-
trer dans une cour dont la gloire & la puif-
fance permettoient les <:omparaifons les plus
vafles , les plus ingénieufes , fans être arrêté
par ce tact qui bleiïe la dclicateffe , & qui
avertit que l'éloge s'avilit par la flatterie !
Combien ne dcvoit-il pas êire agréable de
repafler l'hiftoire de la philofophie & celle
des peuples , devant une femme qui en avoit
fait une étude profonds ; de peindre la ma.
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gie des arts aux yeux exercés qui favoient
la faifir; de parler & de s'enthoufiafmer fur
des clkfs-d'œuvres dramatiques dans ce même
théâtre qu'elle avoit fait élever, pour les voir
rcpréfenter !

On pou voit donc, fans craindre de bief-
fer l'amour-propre, parler des plus étonnan-
tes conquêtes à celle qui règnoit fur tant
.de peuples conquis : on pou voit, ce qui eft
plus doux , parler du bonheur des peuples »
celle qui aimoit à le faire. Ainfi le talent &
le génie favent appeller du néant mille évé-
nements qui dormiroient fans eux! Ainfi les
nations s'élèvent à des arts utiles par uns
main prote&rice, comme elles fe laiflent por-
ter au courage par la voix qui les féduit !

De même auffi venoient fe ranger fous les
Joix de Catherine tous les miracles de l'anti-
quité , tous les prodiges de nos tems : com-
me les enfans d'une même terre , toutvenoit
lui porter hommage ; la Tauride lui en-
voyoit fes marbres ; la Crimée fes fruits ; les
glaces de la Sibérie leurs fourrures ; & la
Chine , attachée aux frontières de fon Em-
pire, y verfoit les tréfors d'un autre monde:
elle avoit appelle les artiftes qui travaillent
le bronze, & lui donnent ces élégantes modi-
fications qui tranfmettent la penfée dans des
tnonumeus qui lui furvivent : elle avoit en-
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levé à l'Italie plufieurs des chefs-d'œuvres
du feizieme fiecle; & Raphaël & le Correge
lui portoieot leurs immortelles productions.

Elle avoit répandu les lumières & les con-
noifTances que les fiècles ont préparé avec
tant de lenteur à l'Europe : elle avoit adouci
par des loix fages , par des inftitutions bien-
faifantes , les mœurs âpres d'une nation à
peine civilifée, comme fur un arbre antique
& fauvage on greffe les fruits de là culture:
d'immenfes travaux naiffoient de fes vaftes
idées : des fleuves réunis, des colonies fon-
dées, des villes élevées; & fur des mers
conquifes , des ports projettes , tracent déjà
dans le lointain une nouvelle route au com»
rnerce, qui peut changer toute la fituation
politique de l'univers.

L'ame arrêtée fur les fuccès du génie aime
encore à fixer fes vaftes projets, & croit y
retrouver unç féconde fois l'étonnante re-
production d'un efprit fupérieur : c'eft ainfi.
qu'on aime à voir en idée le regard de
Catherine fe fixer fur l'antique berceau des
arts. Sur ce ciel infpirant de la Grèce, qui
vit naître tant de fafte & tant de gloire,
on croit voir ce fublime regard s'indigner
fur la race avilie & barbare qui couvre cette
•terre augufte; puis planer fur des tombeaux,
des ruines & des ombres ;& s'animer enfuitc
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par l'idée que le génie & les tems pourront
réalifer ce qui repofoit encore dans le filence
d'une grande penfée.

LITTERATURE FRANÇOISE. NOTICES.

T R A D U C T I O N L A T I N E .

ELOGE DE L'ANE. Traduction libre du Latin , de

Daniel Heinjtus, par M. L. C o u p é , avec cette

épigraphe :

MISCE Stultitiam confiliis breveni.
HoR-

A Pans y de £ Imprimerie de Honnert, rue du

Colombier, N \ I I 6 0 , 1796.

V-»ETTE ingénieufe plaifanterie, combinai*
fon heureufe de l'efprit & du lavoir, cft une
production d'un érudit célèbre du feizieme
fiecte, Daniel Hein (lus, né à Gand d'une
famille diftinguée, difciplc du fameux Sca-
liger; il profe(Ta, dès l'âge de 1$ ans, le
Grec dans l'univerfité de Leyde; il occupa
enfuite, dans la même académie, la chaire
<f hiftoire & de politique ; après avoir tra-
duit Maxime de Tyr, fon goût pour la
poëfie & le théâtre le déterminèrent à tra-
duire la poétique d'Ariftote, à laquelle il joi-
gnit un traité fur la trngédie, digne d'être
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cite, à côté de ce qu'ont écrit fur l'art poé-
tique & le théâtre, les auteurs les plus dif-
tingués. Il s'acquit une fi grande réputation
dans la littérature , que la république de
Venife le nomma chevalier de St. Marc^ le
Pape Urbin Vlll avoit pour lui la plus grande
eftime,& Guftave Adolphe le prefla inftam-
ment d'aller s'établir à fa cour.

C'eft avec beaucoup d'ordre & de mcs

thode que l'apologifte de Y Ane fait valoir
fon client. A l'imitation des grands orateurs,
il parle d'abord de la naifTance de fon hé-
ros, dont l'extraclion remonte, parles titres
les plus authentiques, jufqu'à l'âge de Pro«
methée; les différens paflages des anciens fur
Yâne , ingénieufement rapprochés , fidèle-
ment cités , fervent d'appui aux aflertions
badines de l'Auteur. „ L'âne eft l'enfant chéri
w de la nature; fon efpece eft répandue dans
„ tous les climats, l'univers eft fa patrie, H
„ eft citoyen indigène des quatre parties du
„ monde , il a de fes parens dans les plus
« grandes dignités de l'univers."

L'orateur crayonne enfuite à grands traits
toutes les perftdions phvfiques & morales
de l'ane, en détruifant les prétentions injuf-
tes du che\ al, du taureau, de tous les qua-
drupèdes & de tous les bipèdes.

Selon Platon, w dans l'homme ainfi que
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„ dans les animaux, une voix forte eft l'in-
„ faillible preuve du courage : qui ne con-
„ noît les avantages de l'âne à cet égard?

„ La modeftie, au jugement des fages, an-
„ nonce toujours l'efprit ; contemplez l'âne,
» il a tout ce que l'auteur fublime du Ti-
» mée defire pour former un philofophe
v accompli ; des yeux non errans, vaga-
„ bonds, & fans point fixe, comme ceux
„ de nos petits maîtres, mais de bons gros
„ yeux immobiles , attachés à la terre, en
„ figne de méditation, & auffi modcftes que
„ ceux d'une vierge. "

Selon Pithagore, a les oreilles font les ré-
„ ceptacles naturels de la fogefle, le dou-
„ ble moyen par lequel elle daignoit def-
x, cendre dans nos âmes. '' L'orateur applî-
„ quant cette idée aux oreilles des ânes,
„ prouve combien leur longueur, leur mo-
M bilité, leur donne d'avantages fur celle des
„ hommes

„ Arifto^e nous croit fociables parce que
„ nous fommes doux; un fameux interprète
„ Chaldéen , nous fait bien plus d'honneur,
„ en afTurant que nous fommes capables de
„ Vivre en coips académique. IMais nos an-
„ ciens ont toujours eu horreur de ces for-
„ tes de prétentions. En effet , malgré /a
M bonne organifatiou de nos têtes, il ne Lut
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„ pas nous flatter, nous ferions comme les
» autres académiciens, nous quitterions le*
„ chofes pour les mots, nousfeiions la plus
m belle defcription de nos bâts. Ne vaut-il
„ pas bien mieux les porter? Mettez-nous
» une fois fur les bancs ou fur des fauteuils,
„ nous tournerons une phrafe aufli bien que
„ les autres, je l'avoue , mais qui tournera
a, la meule pour nous? qui ira au moulin?
n II efl à propos dans ce monde, que cha-
„ cun fuive fa deRination ; en s'écartant de
„ ce principe, on pourra bien être acadé-
„ micien (i) , je doute qu'on foit jamais fage.
„ Meffieurs les cenfeurs, tout n'en iroit que
„ mieux chez vous, (I gardant tous la bou-
„ tique où vous êtes nés, vous continuyiez
„ de faire comme vos pèpe9, des fouliers,
„ des haut de chauffes & des étuis , tous
„ objets fort utiles; car enfin dites moi, de-
„ puis que vous avez des académies, avez-
„ vous plus de vertus , de richefies & même
„ de feience?

En établiflant les prérogatives de l'àne r

en combattant les prétentions injufles de leuis
rivaux dans toutes les claiïcs du règne ani.

(i) Si HeinGui eut Vt!ca dans ce G clc, il auroit
peut-être mis le mot de philofophe en p'scs de celui
d'académicien.
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mal, & en juftifiant fon client des aneiics
qu'on lui impute , l'orateur relevé celle des
animaux à deux pieds, être raifonnable, dit-
il , qui n'entend point la raifon , & auquel il
renvoyé à pleine main les farcafmes qu'il
répand fur l'cfpece dont il fait l'apologie.

a On vit parmi nous, dit l'orateur, quel-
„ ques individus licencieux, je l'avoue, j'en
» gémis , nos fronts rougiflent encore des
„ excès de l'âne de l'empereur Comode,de
„ celui d'Hcliogabale , de celui d'Apulée.
Mais comment voulez-vous qu'on foit tou-
jours pur en reftant parmi vous ? Quelle vertu
peut être à l'abri de vos réductions infer-
nales? L'air de votre licence ne fe commu-
ïiique-til pas avec plus de rapidité autour
de vous que la contagion que l'aufter ré-
pand dans la canicule

„ Le Sage difoit, Zenon efi heureux même au

„ milieu des tortures, & fon ame efl trop grande

„ pour être étonnée de rien. Sommes • nous

M jimais extafics comme vous, à la vue d'un
» beau tableau, en entendant un bon mot,
„ une converfation élégante, un difeours
a pompeux, un poëroe fublime ? Il cft vrai
„ que nous avons deja beaucoup d'imitateur»
t, parmi vous à cet égard, & je vous félicite
„ de la reCLmblance. "

Nous
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Nous paflerion<; les bornes que nous pref-

crit l'efpace qui nous refte, en nous livranU
au plaifir de traiifcrîre tou* les jolis traits Si
les alJufions fines & fpirituelles de cette in-
génieufe fatyre, peut-être fupérieureà l'éloge
de la folie. I\lr. Coupe nous avertit qu'il n'a
point traduit littéralement l'ouvrage latin, &
nous croyons que le lecteur y a gagné FHn-
fius, érudit piofond & lourd t ne pouvoic
avoir les grâces , la légèreté du ton & le
ftyle agréable de fou traducteur; gaieté fou-
tenue, moralité, érudition profonde, tout
ajoute au mérite de cette charmante baga-
telle, accompagnée de notes inftrutftives^
lavantes, hiftoriques, littéraires & critiques i
en général, Mr. L. Coupé eft avantageuTe-
rnent connu par la rédaction des Soirées ùt-
téraircs , Journal dont le fuccès eft chaque
jour plus diftiftingué ; par la traduction du
Théàtte de Scnequt, prefque tombé dans l'ou-
bli ; enfin , par la traduction nouvelle de touà
les poètes Grecs, dont la colleclion formera
10 à 12 volumes, & qur font traduits avec
goût, comme tout ce qui fort de Ja plume
de Mr. L. Coupé , qui fe dift ngue dans ce
genre de littérature ; & il iend un véritable
fervice au\ amatear* de lettres, en leurfai*
fant connoitrc des morceaux trop négligés,

L
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& en s'attachant principalement aux plus
«élebres écrivains de l'antiquité.

On foufcrit au bureau du Journal Litté-
raire de Laufanne pour les Soirées Littéraires*
Prix pour l'année, iy livres, pour fix mois
9 liv. pour trois mois 5 liv.

On peut aufii s'adreffer au dit bureau,
pouf la collection des Poètes Grecs & pour
YE oge de (Ane.

C Y R L S & MiLTO ou la République, par H. d1 U{Jîc
res , avec cette épigtaphc :

Ainfi floriroient, fous l'influence de la raifon,
& les familles & les Cités ; heureux tout Etat
où re^neroit la raifon!

PLATON.

Genève , chez J. J. Pafchoud, libraire : de (impri-

merie de Luc Seflié, 1796. Prix 3 livres de France.

J_ OUT s'ufe, tout devient fatiguant : per-
fuadé fans doute de cette véiité, M. d'Uff.
a dicore du \oile de 1 apologie les opinions,
politique fi répétées par la fede philofo-
phique du l^me fierle.

C'eft Cyrus le jeune, qui veut être le libé-
r teir de lAfe j les outrages qu'il a re^u

cèsi leurs querelles de famille ; fes
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droits au trône pourroient peut-être le rendre
fufpeét de quelque vengea ice ou de quelque
ambition, rmis il allure à fes amis Grecs [&
avec eux aux lecleurs] " qu'inftruit à l'école
p de leur exemple , i! y avoit appris les droit*
„ des peuples, la haine du trône, le mépris
j , de tout ce qui n'eft pas grand, la foif de
to devenir meilleur & de faire des heureux.»

Tout en croyant que la foif ne s'apprend
pas, même allégoriquement, nous paffons
cette irrégularité qui tient peut-être à fa lan-
gue perfanne ou grecque, dont cet ouvrage
nous paroît quelquefois être une traduction i
quoiqu'il en foit, même en croyant au motif
défintéreffé du jeune Cyrus pour boulever-
fer l'Alie » nous nous bornerons à donner à
nos ledleurs une efquifle rapide de ce roman
politique.

Les vaftes projets du jeune Cyrus n'atta*
quent pas feulement ce monarque ; en punif-
fant fes crimes , il veut détruire auffi la mo-
narchie , " leur fource nccejfaire cft bien plus cou*

pihle.n Nous obferverons en partant que
dans l'ancien fian^ois du beau fiecle de Louis
XIV, les fources n'etoient qu'impures ou
fouillées.

Cinq longs chapitres font employés à cher*
cher entre toutes les formes de fouveraine-
tes connues, quelles bafcs font lei plus par»

L t
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Faites, les plus utiles, les plus inébranlables.
Cyrus écoute d'un air févère Lyfandre, gé-
néral Spartiate, qui opine pour la monarchie
abfolue ; il fouiit à lhypocrite Criu'as, ar-
chonte d'Athènes, qui veut un gouvernement
mixte. II eft dans l'extafe des beaux difcours
de Platon fur la république, & ce philofo-
phe le termine par un éloge du fils des rois,
auquel il remet le foin d'anéantir la royauté,
& de réalifer les fublimes abftra&ions de la
philofophie.

Appelle à la cour de Denis le tyran, Pla-
ton quitte Cyrus, celui-ci partage fon tems
entre les confeils, les négociations, les exerci-
ces militaires- il donne fes heures tranquilles à
i'etude de la fageflejMilto, efclave Phocéenne,
fon amante, fon époufe, en tempère i'auftéritéj
.folâtre, ou s'inRruit avec lui dans les jardins
qu'il a planté lui même. " C'eft en tenant les
deux mains de la belle Phocéenne dans une
des fiennes qu'il expofe à Hermogène, fon
ami, élève de Socrate, les principes républi-
cains de Platon, & qu'il demande fi la forme
républicaine qui peut convenir à de médio-
cres Cités eft inapplicable aux grandes na-
lions ? „

Montefquieu & Roufleau ont décidé le
contraire, mais Hermogène, malgré l'exp -
rience des fanglantes divifions des lépubli*
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ques grecques, & la ftabilité du régime afia-
tique , établit en principe, que le gouverne,
ment républicain eft non-feulement le feuf
conforme au but de la fociété, mais qu'il efl
encore applicable aux grandes nations. Il
traite des révolutions , il en parcourt tous
les principes , il indique la manière dont il
faut les préparer, & fonder la république,
foit lorfqu'elle doit être la forme fociale primi-
tive, foit loifque les Etats fe populariferoient
fucceffivement, foit enfin lorfqu'on veut rc-
publicanifer un Etat, parvenu au plus haut
degré de civilifation.
Selon fcs recettes,pour un Etat tel que laPerfe,

qui auroit pour Souverain un jeune Cyrus ,
chef & moteur de la révolution , trois cours
de folcil fuffiroient à préparer l'introduction
de la république, à l'oiganifer, à lui commu-
niquer l'action réglée. 11 efl un peu plus ern-
barraffé pour opérer cette révolutiou dans
le cas où le prince en feroit l'adveifaire ; i\
lui échappe même d'avouer qu'alors il feroit
impoffiblc de la rendic légitime ; mais il
ajoute, fclon ïe^rcj' n vu gairc , & cette mo-
dification donne au philofophe le droit & le
moyen de lever cet obfb le, il co f ille r'onç
dans ce cas, de s'en tenir ftri&emeiu a dé[ ol r
le tyran pour mettre à f a p ace,fur le trône, un
fage, doué des qualités néceffaire* aux re\a-
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Jutions, pour parvenir ainfi à la republique
par la royauté.

Tel eft en fubftance le fujet des diflerta-
tions d'Hermogene,quelquefois interrompues
& toujours recommencées,pendantque Cyru<;,
fon amante, le philofophe & l'armée s'avan-
cent contre le grand Roi.

Deux ou trois épifodes repoferoient un
peu le lecteur fi elles étoient plus intéref-
fantes, moins immorales, & fi l'on n'y re-
trouvoit pas les principes irréligieux des pré-
tendus philofophes.

En général, quoique l'auteur nous dife
que Cyrus réuniflbit toutes les qualités du
prince, de l'homme aimable; qu'il enchaînoit
toutes les âmes , on n'éprouve aucune émo-
tion en voyant ce Prince fi chéri en butte
aux attentats répétés qui menacent fes jours ;
fa clémence lui réuflît fi mal qu'on feroit tenté
de l'appeller foiblcfle. Milto même, qui
écoute tous les argumens d'Hermogene fans
ba'ller, étonne fans intcreffer le le&eur , qui
n'a pas le même avantage qu'elle, & lorf-
qu'on arri\ e à la bataille & au défaftre,
*' bien loin de critr a\ec l'Ane éploiée,
Cyrus n'eft. plus, il n'y aura jamais plus de
Cyrus " On n'eft pas étonné qu'Artaxercès
»clfl»)çe contre un frère rebelle qui le défi»
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gne , & ]e frappe en l'appellant cruel ; &
point fâché que les ferviteurs fidèles du
grand roi vengent fa bleflure par la mort de
Cyrus, qui très-heureufement finit le roman.

Quelque peu fatisfaifante que foit fa le&ure,
nous obferverons néanmoins qu'une telle
production, outre l'érudition qu'elle annonce,
ne peut être l'ouvrage que d'un homme d'ef-
rJrit : avec ces deux avantages, qui promet-
tent fans doute beaucoup pour l'avenir , on
peut efpérer que l'Auteur plus exercé dans
la carrière où fes talens l'appellent, ne con*
fondra plus l'obfcurité du ftyle avec la pro-
fondeur des penftes ; qu'il faura diftâiguerle
galimathias du fublime, & renoncera à la
manie en vogue d'inventer des mots & des.
tournures de phrafes qui dénatuienc entière*
ment la langue frança'fc.
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A N N O N C E L I T T É R A I R E .

De l'influence des pajjîons fur le bonheur des

vidus H des Nations ; par Madame la baronne

de Siae,f de Hp/Jfein, avec cette épigraphe :

QuseGvit cœlo lucem inçemuit que repertà.

A Laujanne tn Suiffe, chez Jean Mourer,
libraire , Hignou & Comp. Imp. Lib. 1796.

V--OMME toutes les productions marquantes,
objet des éloges & de la plus amere cen-
fure, cet ouvrage annonce le génie; il fur-
prend par des apperçus neufs ,• il renferme
de grandes beautés, fur-tout des aveux pré-
cieux, des chofes profondes 5 on ne peut le
l i ie , il faut l'étudier; & tout en y trouvant
«les piopofitions qu'on reprouve, des idées
exaltées, des expreffions bafardées , on eft
étonné des méditations qui ont pu conduire
une femme jeune encore à de telles analyfes.

Vn vol. de M'langes, par Mr. J. L. Mallet -, fe

vend à Genève çfic» Pqfdioui i imprime' ches

Luc SJUè,

J_/AtTEUR eft déjà trop avantageufement
connu du Public, par des pièces fugitives
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de tout genre, pour qu'il foit befoin de
s'étendre ici fur la multiplicité de fes talens,
dont la diverfité des fujets qu'il a traité eftla
preuve la plus fûre: le volume quenous annon-
çons eft compofé d'un roman de chevalerie
intitulé Jlarcomeris, ou le beau Troubadour, & de

plufieurs pièces de vers. Ce roman eft dans
]e genre des Amadis rajeunis, de Mr. de
Treffau ; des defcriptions agréables , des
romances charmantes, une fiction qui atta-
che conftamment le lecteur, les grâces du
ftyle, tout enfin fe réunit pour afïurer à
cet ouvrage un plein fuccès près des gens
de goût. A l'égard des pièces fugitives, ce
font pour la plupart des contes dans lef-
quels l'Auteur femble oublier quelquefois le
defir d'être lu, ou du moins loué par les
femmes, mais où l'on ne peut méconnoître
le talent d'un nourriflbn de Voltaire. Il jette
quelques fleurs fur la tombe du patriarche
de Fcrney ; toutes les âmes fenfibles applau-
diront à cet hommage, puifque ce tribut
payé à la reconnoiffance , honore la Tienne.
L'analyfe de cet ouvrage feroit lin attentat
contre le plaifir que doit s'en promettre le
ledeur; mais nous n'avons pu nous refufer
à celui de l'annoncer.

{drtkle envoyé.)
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J O U R N A U X .

L'ACCUSATEUR PUBLIC. Par Richer Scrify.

J_JA noble, la vraye liberté avec laquelle
ce journal eft écrit, les vérités har lies qu il
développe , la chaleur, la pureté, l'agrémfnt
de fon ftyle, la finette & le piquant de feî
obfervations, le choix, la variété des matiè-
res, & fur-tout les fentimens de religion &
de morale qui y régnent, tout fe réunit
pour intérefler le cœur & l'efprit à la lec-,
ture de ce journal, dont le fuccès eft aufifî
décidé que foutenu. Les N *. 2f, 26, 27,
qui viennent de paroître, contiennent, ainfi
que les autres numéros, des morceaux du
plus grand intétêt, que nous nous ferons
un plaifir de faire connoître à nos lecteurs.
On foufcnc pour ce Journal à Paris, chez
Migneret l'aîné, rue du Colombier, N°. j ,
fauxbourg St. Germain, à Paris; & à Lau-
fanne, au bureau du Journal littéraire de
Laufanne. Comme l'abonnement eft par N*.
& non par mois , les perfonnes qui vou-
dront s'abonner détermineront lo N°. par
lequel elles veulent commencer. Le prix cft
de 2f L. faas le port, & payé d'avance.
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Journal Littéraire, par M. J. M. B. Clément, de
D'joru

J_jE nom -du Rédadeur eft connu par fcS
lettres à Voltaire , par plufieurs autres ou-
vrages d'une critique févère, & par une coir-
rageufe impartialité.

Mr. Forget, imprimeur, defmnt un jour-
nal purement littéraire, qui rappelle le but
de ces anciens ouvrages péiiodiques , re-
gardé long-tems comme des digues nécef-
faires à l'invafion du néologifme & du mau-
vais goût, a propofé à Mr. Clément de fe
charger de cette entreprife ; la léponfe de
celui-ci fert de profpedus au journal, dans
lequel le Rédadeur s'occupera des ouvrages
de littérature qui paroîtront, des pièces de
théâtre, d'abord dans la nouveauté de- leur
repréfentation, & avec plus de détail quand,
elles feront imprimées ; des nouvelles litté-
raires & de celles qui concernent tous les
beaux-arts; & leRéJadeur fe fera un plaifir
de répondre , par la voie de fon Journal,
aux lettres ou queftions qu'on pourroit lui
adrefler fur différens objets de goût ou de
morale qui feront de quelqu'utilité. Nous
regrettons de ne pouvoir extraire toute la
lettre de Mr. Clément à Mr. Forget, bien



i€o J O U R N A L
penfée, bien écrite ; elle fait efpérer un très-
bon ouvrage. Il paroîtra tous les dix jours :
chaque N». fera compofé de deux feuilles

ïn-8°-
On foufcrit à Paris, chez M. A. Clément

Forget, imp. lib.
A Laufanne, au bureau du Journal litté-

raire. Prix 8 livres pour trois mois, if pour
fîx mois, & af pour l'année fans le port,
depuis la frontière. On paye d'avance.

L E S A R R H E S R E N D U E S .

Cont:.

»'ETOIT le tems où la verdure
Annonce le retour des innocens plaifirs

Et le réveil de la bonne nature ,
Où Te rendant à nos foupirs
L'aimable printems fait éclore
Autant de fleurs que de defirs;

Ou les parfums de Vertumne & de Flore
Portés fur l'aile des Zéphirs

A fon lever vont embaumer l'aurore...*
Mais bientôt Pégaze avec eux
Va me tranfporter dans la nue :

Ce début m'embarafle & fi je continue ,
Je m'engage a du merveilleux ,

Tandis que tout mon but eft d'expofer aux yeux
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L'efquiflc la plus ingénue
D'un incident facétieux.
Difons donc fans grimper aux cieux
Que la belle faifon venue ,
Tout m'invitoit à préférer
Au méphitifme de la ville,

Cet air divin qu'on ne peut refpirer
Qu'au fein des bois, dans un champêtre azile.
Or en ce cas, je ne fais cheminer
Dans ce tombeau que l'on nomme voiture »

Car c'eft toujours s'emprifonner :
Je n'y puis de Cér.ès détailler la parure,
Ni de l'eau qui ferpente entendre le murmure,

Mes fens captifs n'éprouvent que langueur,
Mais , un criquet, paifible créature ,

Me fait jouir au gré de fa moJefte allure
De l'horifon, de l'air , de la fraîcheur.

Je prens donc mon parti, je loue une monture
Pour m'échapper de bon matin ;

Le jour fui Tan t , & comms à l'ordinaire ,
Je mets des arrhes dans la main
Du foupqonneux propriétaire.

Qu'arrive-t-il, en rentrant au logis,
Je trouve à mes barreaux, attaché par la bride,

Le courfier qu'un de mes amis
M'envoyoit pour me rendre à fa belle baftide ;

Et c'étoit là précifément
Que je me difpofois à diriger ma courfe.

J'eus du dépit, d'avoir étourdiment
Donné des arrhes, mats comment !
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Et par quelle refiburce

Des mains du maqu'pnon retirer mon argent?
Je lui favoisiieuraufement

Pour fes chevaux une tendiefTe extrême \

Et fur cet amour du prochain
Je fonde pour Je lendemain,
Le fuccès de mon ftratagême ;
Je fais mieu* , je vais le foir même

Vifiter la monture, & de mon pied de roi ,

J en fais le toife fans mot dire.
Mon liomme immobile , hors de foi,
ke fait s'il veut gfOnder pu rire.. . .

Mais, Monfieur, que prétendez-vous,
Par l'opétation qu'ici je vous vois f a i re ! . . . . ,
Mon ami, ce bidet peut être fur & doux,
Et je n'attaque point fon heureux caradere,

Mais il ne fait point mon affaire ,
II ft'eft pas de )ongueur,voyez , trois pieds au plus;
Entre encôlqre & queue , il en faut davantage,
Mon neveu, mon valet, perfonnages dodus

M'accompagnent dans ce voyage;
Sur le devant fç place mon neveu,

Mon fcrviteur en croupe & le maître au milieu ;
Or, pour peu qu'on ait de bagage,

V us comprenez je comprens qu'un démon
A pu vous mettre un tel projet en tête.
Ç)uoi, \ous voulez fur cette pau\re bete

R-epre enter les quatre fils Aimon :
îv n , de par to s le d ab'e , non ,

Je ne donnerai joint cette farce à la ville;
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Cherchez ailleurs votre imbécile ,
Voici vos arrhes, ferviteur....

L'homme fut pris au mot, mais le bon de l'hiftoire
Fut que dan* xe débat, comme aux champs de

l'honneur,
Où deux partis s'efcriment pour la gloire

Avec une .égale chaleur,
De fon côté chacun chanta victoire.

Par M. D. F.

u,
A P O L O G U E .

JJorigine de la gloire.

1N jour la vanité , fur les pas de l'honneur,
Se trouva par hafard, jeune, vive, élégante,
Aux yeux du fier honneur, elle parut charmante;
Et quand les yeux font pris, on défend mal le cœur;
Sans confulter la prudence,
II n'écouta que l'amour ;
Et cette vanité , qui ne devoit le jour
Qu'a, l'aveugle amour-propre , à la vile ignorance ,
Coquette & fotte av c excès,
Fit briller fes a'tra'ts avec tant de fu è ,
Que fans confiderer fon bfcure naiflance ,
I e fi r, le délicat honneur
Lui donna fa main & fon cœur.
De cet étrai e h mon, on \'t naître la gloire
Célèbre dans la fable ain 1 que dans l'hiftoire,
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Elle unit dé l'honneur la fiere dignité
Aux attraits de la vanité.

E N I G M E .

J'EUS de l'orgueil : craignez le vôtre;
Je fubit le plus trifte fort ;
Je fus la tombe & le mort
Sans devenir ni l'un ni l'autre.

C H A R A D E .

IVloN entier eft une adion
Criminelle fouvent, quelquefois innocente ;
AI a tête à bas, je vous préfente
Du mal que j'ai commis la repatation.

Explication du Logogripkt.

Le mot du Logognphe du N o , précédent eft
placet, où l'on trouve .place & lacet; celui de
la charade eft fige-femme.

ERRA TA pout Janiier, No. / .

Page 40, ligno i ç , hfez , au lieu da livresy

deux lions.
Page 4$ , ligne 23 , lifez cène, au heu de feene
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Suite des mificres du Donjon de IVufflens.

JLJES preftiges de l'ambition viennent de s'é-
vanouir, ainfi que les illufions de l'amour,
pour l'efclavc de Alarofie. Cette beauté dan-
gereufe, en difparoiflant de la fcènedu. mon7

de (a), a détruit l'enchantement de Bozon:
mais quelle fera déformais fa manière d'exif*
ter, & comment remplir ce vuide immenfe,
que les grandes paflions laifient dansl'ame?
Réveillé comme en furfaut par un dénoue-
ment auffi imprévu, il éprouve cet accable-
ment qui fuccéde aux agititions violentes
d'un fonge; & cherche à reconnoître fa vé-
ritable fituation. Une compagne fenfible &
charmante; un fils, déjà l'efpoir de la jnai-
fon d'Eberhard; la faveur du maître; une

[a] On fa't que Marofis ayant réuffi à placer
fur le trône pont'fical , fon fils Jean , â e de dit*

huit ans, ce fuccès de fcS intrigues devint une

des eau Tes de fa perte < & que fon fils a n * K\~

bêi c , Patrice de Rome , ayant cl afT- le roi Hu-

gues , tro'fieme mari de fllaro e , de cette vil e ,

la fit renfermer elle rnd ne dans une ri on , avec

le jeune Pape Jean. Te le fut la fin de cette fa-

nitufc R maine.

M
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fortune brillante autant que folidej tels font
les biens dont Bozon jouiroit en paix dans fa
patrie, fi la pureté de fon ame n'eut été altérée
dès fes jeunes ans. Mais cette ame brûlante, ac-
coutumée aux grands mouvemens , eft flétrie
fans retour: Bozon qui vient d'accomplir fon
cinquième luftre, eft déjà mort au bonheur.
Complice, amant, & miniflrc de IYlarof.e y

il ne voit dans les honneurs qui l'atteiident
à la cour de Chavon ay , qu'une exiftence fu-
bal (.nie, peu digne de fes talens; ii fenfible
aux modtftes attraits de fon époufe, l'hymen
n'offre à fon imagination qu'un long ennui;
& W gituion eft tellemenc un befoin pour ce
malheu eux , que le néant & le îepos font1

une même cLofe pour lui. Quel époux pour
la f nfible Ermengiide ! Heareuf ment elle
trouve datia la fierté de fon cara 1ère la force
èe drJîmu er fes chagrins; & déd. gnant la
p4a4rtte comme le leproche, elle «'oppofe *
rindifleience de Boion, tj ie d«.& charmes &
des vertus.

C'eft dans cette apathie apparente que le
fils d'Ëberaid a pa(Té Ja. pren iere annte de
fon fejour à \ \ ufRens , lorfque deux nou-
velles paffions le rendent tout à coup à la vie.
La curiofité le réveille , & la jJoufie le tour-
mente : le fils infen é dAzzon, le p ge de
Bcrtl e, efî l'objet de l'une & de l'autre de
ces paTions. Si fa dueruion eft un fteret
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d'état, Bozon defire le pénétrer ; & fi le Don-
jon renferme un amant favorifé, il veut por-
ter la mort dans le fein de fon rival. Quel
qu'il foit, enfin t Bozon brûle de connoitre
le prifonnier.

On a déjà dit que depuis fon féjour à
Wufflens » le délire d'Adalbert s'étoit accru }
occupé du foin de défendre cette place qu'il
croyoit en état de fiége, il s'obftinoit à voir
la reine de Bourgogne dans Ermengilde : cet
écart d'imagination, qui ajoutôit le plus grand
intérêt à fes fonctions de commandant, étoit
invincible; iirmengilde trouva même une
forte d'avantage a s'y prêter. Au nom de
Berthe i elle régnoit fur toiites le* volontés
du pauvre infenfé ; & fouvent d'un gefte»
d'un mot, elle faifoit fort bonheur. Les foins
de la maternité n'avoient point changé la dif-
pofition de la journée pourl'époufede Bozon.:
foir & matin , elle vifitoit Adalbert j & comme
elle pafToit fouvent cl ez lui des heures en-
tières, elle portoit an Donjon le petit Cori-
ïad, qui bégayant à peine le doux nom de
mère, ne pouvoit compromettre fon fecref.
Vainement Bozûrt avoit-il demandé l'entrce
du D non, vainement avoit il exigé au dé-
faut de ce joint, qu'on voulut lui con ier le
fecret d'une détention aufli mifteneufe, il
a\ou effujé le refus le plus pofitif. " Votre

M a



J O U R N A L
époufe* avoit répondu Ermengidc, ne f.in-
roit tiahir fes devoirs; & puifqu'ellc a pro-
mis de ne jamais révéler le fecret de la reine,
rien né pourra lui en arracher l'aveu. „

De ce moment, Eozon rtfolu à diffimu-
ler, avo t épie toutes les démarches, pefé
tous les difc urs d'Ermengilde^ fon uni jue
. faire av it été de former des corje&uies
d'apres les notons qu'il croyoit avoir rafiem-
blée<î, corn ne fon unique defir étoit de pc-
néuer le mj, Père du Donjon. Un époux livré
à ce genre de curiofué , doit être peu déli-
caç fur les moyens de la fatitfaire. Il fe cro't
des droite q'̂ i doivent l-'errporter fur un refle
de f rupulç; il oublien que le fteret qu'il
veut pûé i re r , confié à la foi de fa com-
pagne, eft le fecret de fes maîtres: & l'hon-
neur fe taira coirune la raifon , p / s de la
palTion dévorante qui Je conftime. Parvenu
à ce point , le délire de iîozon égale piefque
celui d'AdulberÇ; & l'on voit quels, orages
menacent Ja malheureuf^ Ermeng'lde.

Jln vantant à Bozon , comme i ne j reuve
d'amour, l'attentat qu'elle a\ oie comnjis lo f-
qu'elle voulut poignarder fa riva e (a), Ma-

[a] A l'inftant où Marofie , d' o'eeen 1 e,
p rto't » fa rivale le troiliemc c up , on fe rap-
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rofie n'avoit pas oublié de lui raconter l'ap-
parition fubite du chevalier qu'elle avoit va
fortir du fond de l'alcove. ' El e n'a voit du
fon falut qu'a l'excès de la furprife d'Eleard.
à cet afpedt. Le chevalier inconnu étoit beau
comme l'amour, il parloit en maître , Ermen-
gilde n'avoit témoigné nul étonnement de
le voir. „

Chacun de ces détails qui, lorfque Bozon
ctoit aux genoux de Marofie excitoient à pei-
ne facuriofné, devient un trait qui déchire
maintenant fon ame ; il s'en occupe fans cefTe;
on diroit qu'il fe plait à favourer tout ce
qu'ils peuvent avoir d'amer ; enfin il éft ja-
loux fans être amoureux: ce délire aviliflant
lui manquoit.

* Un chevalier forti du fond de l'alcove...!
„ un chevalier jeune & beau.... qui, parloic
„ en maître , & dont l'apparition furprït
„ Ëléard, fans étonner Lmengilde.... ! la

pelle qu'elle fut arrêt'e par Eleard , & qu'il eut
re iflï à fe faifir d'el e , fans l'é onr ement que lui
caufa l'apparition fubite d'Adalbert, qui ayant
trouvé 1 s portes du Dorfon ouve tes [ grâces à
a la préoccupation ou 1 audience du page dev t
jetter Ermengilde ] l'a or. fui 't , & parut da s
f n appartement a l'infta t ou l'on y penf it le
moins.

M 5
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» reine feroit-elle d'intelligence... ? ou plutôt
9 n'abufe-t-on point de la confiance de cette
» princeffe '( Ce chevalier inconnu qui fe pré-
» ferttoit avec tant de liberté chez Ermen-
M gilde, qui ofoit y prendre le ton de maî-
» tre, ne peut être le prifonnicr détenu dans
„ Je Donjon. Mais eft il vrai qu'il exifte vé-
„ ritablement un prifonnier? En a-t-il même
» exifté un dans cette tour? Voilà ce qu'il
j» faut éclaircir à tout prix. „

Pour y parvenir , Bozon paroit vouloir
fe rapprocher dErmen^ilde , il loue fa fidé«
lue à la reine , feint d'admirer en elle une
vertu que l'injufticc des hommes ofe contcf-
ter à fon fexe, & Jui montre ce calme &
cette gaieté qu'il a perdu fans retour. "II
ne cherche point à pénétrer le fecret qu'elle
a promis de garder, la feule queftion qu'il
fe permette encore fur cet objet, concer-
ne un point qui n'a d'importance que
pour lui feul, & peut adurer fon repos
comme époux. L'être infortuné qui refpire
en ces murs inacceffibles, cet être que la
feule Ermengildç peut aborder , plaindre,
confoler.. , de quel fexc eft il ? „

La fille d'Ittisburge interdite, fent que fon
époux a le droit de faire cette queftion : elle
voit auffi combien l'aveu partiel de la vérité
pourroit avoir d'inconvénient. Comment
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«fer avouer que Yi'rc détenu efl un homme,
fans ajouter que cet homme eft un infeafé?
Ec cet aveu feroit précifémcnt celui du fe-
cret de Berthe. Dans cet embarras Gutta «'of-
fre à la penfée d Ermengilde ; & trop heu-
reufe de pouvoir raflurer fon époux fans
trahir la vérité, elle répond que, l'être ren-
fermé dans les murs inacceffibles du Donjon,
eft du fexe le plus foible: mais lorfque Bozon
devenu plus prenant, ofe en exiger une
preuve , elle héfite , elle fe trouble, & ne voit
aucun moyen de la lui donner. Cependant
fe rappellant à 1 infiant, qu'Adalbert obferve
toute la journée les divers mouvemens de
l'ennemi, & qu'il ne voit ni n'entend ce qm
fe pafle dans l'appartement qu'il habite*
" Suivez-moi, dit-elle à Rozon , tous vos
doutes vont être écjaircis. „ Alors Ermengilde
conduit fon époux dans cet appartement
myftérieux, dont l'accès ne lui a jamais été
permis qu'avec certaines précautions faites
pour enflammer fa curiofi té. Elleen ferme avec
foin la porte fur eux, puis ouvre celle qui,
du fond de l'alcovc , conduit à l'efcalier dé-
lobé , prefcrit à Bozon de s'arrêter la,- &
montant elle-même cet efcalier, termine cette
fcene muette, en frappant trois coups fi r
une cloifon qui ell en face du fpeclateur. A.

M 4
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ce fignal , il voit un guichet s'ouvrir par
dedans, Ermengilde mafque l'ouverture en
s'avançant comme pour parlera quelqu'un,
prononce quelques mots à voix bafle, puis
fe rangeant de côté, elle laifle appercevoir
au bout d'un bras que les grâces femblent
avoir arrondi, unejolie petite main qui tient
un fufeau ; & qui dépafle le guichet d'où elle
fort.

A cette apparition , les foupçons de Bo-
xon fe diffipent; & fon époufe lit dans fes
yeux le fuccès du moyen ingénieux qu'elle
a pris pour le radurer; bientôt la main ayant
difparu comme le fufeau, le guichet fe re-
ferme avec fracas.

Guéri déformais d'une pafïion aufïï cruelle
qu'aviliflante , Bozon a fans doute recouvré
la paix de l'ame , & fes jours ne feront plus
troubles que par le regret d'avoir confacré
à Marofie tant Vl'inftans qu'un amour ver-
tueux devoit embellir ? Que c'efl; mal con-
noître le foible Bozon ! jouet éternel des
mouvemens impérieux qui le maîtrifent , il
n'échappe à la tyrannie d'une paflïon , que
pour pafTcr fous l'empire de quelque autre;
& l'inflant où la jaloufie expire , eft celui ou
l'ambition va fc rallumer. Qu'on en juge par
les réflexions dont le fils d'Eberhard s'occupe
en s'éloignant du guichet.
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a Une femme refpire donc en ces murs ,

„ & cette femme eft la prifonnicre de Berthe...
» ce ne peut être que fa rivale. Voilà le mo-
„ tif de ce fecret fi religieufement obfervé...
„ confole toi , Bozon , la fortune qui fembloit

vouloir t'abindonner fur les bords du TU
n bre, vient s'offrir à toi dans le Donjon de
, Wufflens. Rendons cette beauté redoutée,
,, aux defirs du roi, délivrons-là.... l'on fait
M bien moins d'ingrats en fervant les paffion9
5, des hommes, qu'en fe dévouant à leurs in-
>, térêts ; & la reconnoiflance des cœurs paf.
M fionnés, eft, après tout, la plus fûrc. »

Ce plan une fois arrêté, on conçoit que
les difficultés de l'cntreprife ne fauroient re-
froidir un homme tel que Bozon. S'il peut
ouvrir la porte fecrette du fond de l'alcove,
s'il parvient jamais à cet efcalier dérobé, il
ne défcfpére pas du fuccès : il faut, il eft
vrai, fe procurer avant tout, une clef de
l'appartement d'Ermengilde; mais pour qui
veut prodiguer l'or & les foins , rien n'eft im-
poffible ; il fe flatte de l'obtenir. Il exifte dans
la cite de Laufanne un de ces ouvriers intel-
ligens dont le talent triomphe de tous les
obftacles: le mauvais génie de Bozon fécon-
dant fcs recherches, il le découvre, le gagne,
& l'ayant introduit dans le château fous quel-
que prétexte, il parvient enfin à poffeder
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«ne clef de ^appartement. C'efl; beaucoup ,
jnais ce n'eft pas tout; il faut encore celle de
J'alcove : & bientôt l'ouvrier dont on a parléT

trouve ]e moyen de la lui fournir.
Cependant l'époux d Ermengilde ne croit

pas devoir négliger les queftions; il fait rou-
ler tous fes entretiens avec elle fur la Menine,
c'efl ainfi qu'on defigne dans le château ,
l'être inconnu qui refpire dans le Dcvijon ,
depuis l'apparition du joli bras. Charmés de
voir l'erreur de Bozon s'accréditer , Ermen-
gilde, Eléard eux-mêmes , ne l'appellent plus
que de ce nom; & devenue l'objet de cent
conjectures fabuleufes, la Menine {à) fuccéde
bientôt chez le peuple, à te/prit de la forêt.
Ainfi, malgré le rôle pnfïjf que le fufeau &
la main de Gutta ont joué à 1 ouverture du
guichet, c'efl; toujours du page de Berthe

[a] Les archives du château de Chalais faifoient
f )i de Pexiftence d'une Menine, dans ce château ;
& le redacVur de cette Chronique tient de Mr.
le prince de Chalais que , le hazard fit découvrir
il y a peu d'années , dans une voûte fouterraine ,
au pied delà Tour, un fquelette appuyé contre
la faillie du mur: le fquelette d'une prandenr mé-
diocre , fut jugé devoir être celui de la Menine,
-dont on a toujours ignoré le fexe comme le délit,
& qu'on ne connoit que fous ce nom bifarre.
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qu'on s'occupe fous ces noms divers; puif-
que le libérateur du prince Rodolphe, ainft
que l'être détenu dans le Donjon, font l'un
& l'autre fous ces différentes dénominations
l'objet des fables qui circulent dans la con-
trée adjacente.

Muni des deux clefs dont on a parlé,
Bozon ne tardera pas à en faire ufage. Il
choifit l'inftant où la fille d'Ittisburge vient
de fe renfermer dans le Donjon j après avoir
pénétré dans fou appartement, il ouvre la
porte fecrette du fond de l'alcove, monte
doucement l'efcalier, s'établit auprès du gui-
chet clos par dedans, prête l'oreille, & croit
rêver en diftinguant les paroles fuivantes,
prononcées par une voix aufli mâle que fo-
nore , avec cet accent qui décèle la paffion.

* Que vos abfences me paroiflent longues,
» ma belle reine! vos vifites font des éclairs...
„ loin de vous , j'expire de crainte & d'en-
„ nui.... je tremble que notre ennemi ne
„ vous engage dans quelque fatale entrevue...
M jurez-moi que vous faurez toujours vous
w y refufer.... jurez-le moi par ce ruban que
n je tiens de vous, & que vous voyez fur
„ mon cœur.... „

Ici Bozon diftingue parfaitement la voix
d'Ermengilde , fans pouvoir difcerner ce
qu'elle articule ; il lui paroit feulement que
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c'ei quelque1! exrufes de fonabfcpce, mais
clic eft interrompue pir fon interlocuteur.
" V oici la ,rofe que je viens de cueillir pour
„ vous, belle reine, fouffrez que celui qui
„ vous J'ofïTe „ Le bégiyement du petit
Conrad ne permet pas à Bozon d'entendre
le refte , mais on peut juger de ce qiii fe
pafle dans l'ame d'un jaloux, dont l'imagi-
nation erre dans un champ aflez vafle pour
aie préfentte aucune borne au foupçon. Il ne
doute plus que l'apparition de la main x£ du
fufeau ne foit un jeu qu'on avoit préparé pour
Je tromper; & cette prétendue rivale de
Berthe fdifant place à fon propre rival, les
fermens de la vengeance fuccédent aux pro-
jets de l'ambition : il jure la mort à tout ce
qui refpire dans cette tour, mais il fe prépare
à difïimuler. Le lieu où Bozon fe trouve
dans ce moment eft un palier trop étroit
pour qu'il puifle s'y blottir fans être apperçu,
il fe détermine à s'éloigner avant qu'Ermen-
gildc quitte fon rival ; & n'oubliant pas
d'emporter l'empreinte de la ferrure , il va
retrouver l'ouvri r qui, fur d s empreintes
pareilles 1 i a fourni les prem res clefs : fes
jnftances pour en obtenir une troifieme font
die ëes par U cruelle pafTon qui brûle fon
cœur. A pei e le fils dhberhard s'eft affure
tie la compla.fan.ee fun fte de cet ouvrier»
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que diflimulant fous uh extérieur tranquille,
les fureurs dont il eft agité , c'eft dans l'ap-
partement qu'il occupe en commu 1 avec
fon époijfe, qu'il va l'attendre de l'air le plus
froid. Ermengil le arrive bient t avec le petit
Conrad; l'aimable enfant fourit 1 fon père,
lui tend les bras , & voyant le fein de f̂
•mère paré d'une rofe , il s'en faifit, & fem-
ble vouloir faire à BoZon un préfent de ce
larcin. " Oui , s'écrie le jaloux, je recois
cette rofe de ta main comme une preuve
d« la vérité*..-*, comme la preuve que tu m'ai-
mes.... viens mon fila.... innocente créature!
c'eft en fouriant que tu m'offres cette fleur.
Tu ne peux prévoir.... je faurai payer cette
rofe ce qu'elle vaut. „

Ermengilde non plus" qu'EIéard ne péné-
tre point le fens terrible de ces paroles , mais
elle eft frappée du ton folenntl , de l'air
•fombre dont Bozon l»s a prononcé s ; cepen-
dant elle s'applaudit de le voir careffer foi
fils pour li première fois : & pour l'en ré-
compenfer , elle Veut que Venfarti? «.'ciïaye à
marcher devant lui. Un fi doux fpeclaclc
rreft point fait pour le faroucl e Bozon. Loin
de -s'attendrir en voyant c tte cl armante
mère guider les pas chance! aïs de la foibic
créature qui vient à lui, il fent redoubler fa
fureur; & craignant de laifler entrevoir ce,
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qu'il a dans l'ame, il fort avec précipitation
de l'apparteme.n. Ermengilde après avoir
fuivi des yeux fon époux, tourne vers le
ciel un trifte regard ; & prenant entre fes
foras le jeune Conrad, elle le ferre fur fon
fein avec tranfport.

" Fatale.... fatale union ! s'écrie le vénéra,
ble aumônier , je n'en ai pas ferré les nœuds
fans frémir. O ma fille, armez-vous de réfi-
gnation, fongez à cet enfant qui doit faire
votre joie; & n'oubliez pas que l'ami que
]e ciel vous laifie» faura partager vos dou-
leurs. „

Hors d'état d'articuler fa réponfe, la fille
d'Ittisburg-e tend à fon pieux confolateur une
main tremblante ; des foupirs redoublés attef-
tent l'agitation douloureufe de fon ame; Se
le petit Conrad étonné de fentir couler fur
fcs joues e fantines des pleurs qu'il ne verfe
pas, femble vouloir à force de carefles, J'ar-
jacher au fuitimentde fes maux. Cet inftincft
delà nature ne le trompe point: quelle mère
peut fe croire malheureufe lorfque fon en-
fant lui four t ? Le faint vieillard contemple
en filence ce tableau touchant, il voudroit
affurer le bonheur de la mère &. celui du
a s; & fi.s fouhaits font de ferventes prières:
mais le fort d'Ermengildc eft irrévocable-
ment fixe.
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Cependant quelques jours s'écoulent en-

core avant que Bozon foit nanti de cette
elef fi impatiemment denrée ; mais à peine
la poMéde-t il enfin, que, brûlant d'en faire
l'eiïai, il prévient J'inftant où fon époufe a
coutume de fe rendre chez le prifonner. Le
jour étoit alors fur fon déclin , un orage fe
préparoit : l'arae de Bozon , plus agitée que
les élémens, IanguiUoit dans les tourmens de
l'attente, & n'éprouvoit qu'une feule crain-
te, celle de manquer l'horrible vengeance
dont le befoîn le prefïbit. Il traverfe comme
un trait l'appartement d'Êrmengilde , ouvre ,
puis referme fur lui la porte du fond de f'al-
cove , franchit l'efcalier; & fe trouve fui* le
palier du guichet. Alors effayant la fatale
clef, Bozon ouvre fans obflacle la première
porte du Donjon, fans oublier de la fermer
en dedans; mais une fteonde l'anête invin-
ciblement; k ne pouvant fe réfoudre au nou-
veau délai qu'exige ce contrefems , il fe tapie
au hazard dans urf coin obfcur. C'eft la ,
que fans autre projet déterminé que celui de
fe venger, il attend qu'firmengilde paroiffe
enfin. Un orage affreux fe décide en cet
inftant: le tonnerre gronde; les éclairs qui
fe fuccédent, portent un jour effrayant dans
ces murs , où jamais le foleil n'a brillé de
tout fon éclat; lej \ents ffflententre Icjcrc-
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neaux; la nature entière femble toucher au
moment de fa deftruction. Au milieu de tou,t
ce fracas, Bozon croit diftinguer les pas de
quelqu'un, il entend une clef tourner dans
Ja ferrure , la porte s'ouvre.... c'cft le veitueux
Eleard , fuivi d'Errnengilde. Bozon les recon-
noit à la lueur des éclairs; il voit le petit
Conrad entre les bras de fa mère; & pendant
qu'Eléard gagne à tâtons la fecon le porte,
l'enfant effrayé de l'obfcurité de ce lieu , jette
des cris qui fe confondent avec le bruit du
tonnerre. Cependant l'habitude ayant abrégé
la recherche nocturne de l'aumonier, il par-
vient enfin à ouvrir la féconde porte, &
fachantlapre ère bienclofe, il ne fonge pa$.
même à la fermer. Ermengil le fuit Eléard.
dans l'appartement intérieur; Bozon s'y gliffe
fur leurs pas fans être apperçu , mais qu'on
juge de fes tranfporf en voyant tomber
Adalbert aux genoux de fon epoufe. a Enfin,
je vous revois, lui dit l'infenféf

— Oui, perfide, mais, c'tft pour la der-
rière fois, s'écrie le fougueux Bozon.

Et le page de la reine de Bourgogne,
percé d'un coup imprévu , tombe baigné
dans fon fang , en luttant contre l'affaffin qui
1 a frappé.

Lrmen^ilde, Eléard, Gutta, jettent à la
fois un feul cr' : aucun n'ayant vu entrer le

fils
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fils d'Eberhard , ne fauroit concevoir ce qui
fc pafTe , & la furprife ajoute à l'horreur.

" Fuyez , Madame.... répétoit Adalbert en
fe débattant contre le féroce Bozon , qu'il
croyoit être le roi d'Italie, fuyez; dérobez
a notre ennemi cet enfant précieux; je vous
en conjure par tous les droits que j'ai fur
lui.. . .(«) fuyez enfemble , fauvez tout ce que
j'ai de plus cher au monde, & que le facri-
fice de ma vie ne foit pas perdu. „

Pendant ce difcours, Ermengilde implo-
roit vainement le ciel; le fracas du tonnerre,
les cris de l'enfant, le combat des deux in-
fenfés, ne permettoient pas d'entendre fa
voix. Alors remettant fon fils entre les bras
d'Eléard, elle le conjure de l'éloigner de
cette fcène d'horreur j & le faint homme effc
à peine hors de fa vue, qu'elle fe jette entre
les deux combattans , tand's que Gutta en
prières, eft palpitante d effroi. " Quefa'tes-
vous , s'éciie Lrmengilde, anêtez.. . refpec-
tez le prifonnier de la reine... . mtnagez un
înfenfé. . . . „ Soins frivoles, vœux inutiles!
le malheureux Page de Berthe exhale fou

(a) On fe rappelle qu'AdJbert dans fon del're, pre
no"t le fils dErtnerg'Ide pour W ' ure prince Rod '
phe , qu'il avoit kuve des fang'iers dans la foi et d«
^ ufflcns,

N
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dernier foupir en croyant la dtftndre contre

un ennemi ; & Bozon ne retire fon po nard

du fein d'Adilbert , que pour l'enfoncer

dans celui dLrmengildc. Ce coup affreux

ïi'affouvit p«s me tie fa ra e -, il bru e de r -

pandre fon propre fang; & furieux des droits

que 1 infenfe réclamoit tout à 1 heure fur fou

fils, il cherche des yeux une troifieme vic-

time : ma s h tendreffe pré oyante d'une

mcre lui a fauve ce dernier foifut. Au même

jnltant, la foudre éclatint fur le Donjon,

écraf» ]'afTafïin près de f s vi&imes les

combles font embrafés, l'incend e g gne; &

ï s ravages c nfondaiu 1 s innocens avec le

oupabl , enflent pour j mais dérobé fon

f rfait a h connoiffance des hommes, fi

Gutta , qu E C îd retrouva expiiante au mi-

] u d s fiammes, n'eut afltz vécu poir lui

ï vtl r la fcène dont elle avoit été l'uni ]ue

t moin. Le faint homme ayant rencontré p-\t

] zar 1 une d s fifbmes d Ern en ilde pies

d" fon app. rtement, 11 i . v t remi T nf nt,

t, v 'oit au fe ours de c ttc mère f end e ,

L q il t ouvi Gutta au p ed de l'efca ier

( T e aie. Il re i lit av c le der-

n T foi p r c e 11 f rt t e , c s aFr ux dé-

t , pe J t que le f n de ma nfer J'in-

c i aKorboit toi s les habitans du ch eau.

Ajffitot que le c.ilme fut rétabli, Lkaid
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s'occupa des derniers devoirs à rendre aux
quatre victimes que la mort venoit de frap-
per. Les deux époux dont il avoit formé
les triftes liens, l'amoureux page de Bertlie ,
& la fenfible Gutta , réunis dans la même
tombe, y reçurent par la fuite le tribut de
regrets que mentoit un fi tragique deftin y
car le hl« de Bozon vint fouvent baigner de
fes pleurs le cercueil de la plus tendre des
mercs.

Il reftoit au confolateur d'Ermengilde un
devoir facré à remplir ; il prit la route du
palais de Chavornai avec le malheureux or-
phelin; & le plaçant fous la protection im-
médiate du couple royal , ne voulut révéler
qu'à lui la fin déplorable de f̂ s parens. Que
de larmes la fenfible Berthe verfa fur ce jeune
infortune! Que de vœux ne forma-t-elle pas
pour lui ! Combien de fois lui promit elle
avec tranfport de lui tenir lieu de mère! Cet
enfant malheureux réunifient en fi faveur
tous les genres d'intérêts; pet't fiK du f e
Eberlnvd , il devoit fuccéder à ce o-enereux
Riinfroi , qui avoit facrihe fa vie à Rodolj \ e
dans la f îêt de Sauvabel 11 ; la charman e
fil'e d'Itt burçe f a ) e oit fi mere , & n' tv it

( ltti bu , e avo't n urri le ro R d p îe , Ç.
d 1 tems h , la re on.oiffanue al ît u. a
la n rut:.
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péri que pour avoir trop bien gardé le fecrefi
de Berthe: ei fin , au moment, où l'infenfé
fils d'Azzon croyoit mourir pour la reine,
fon dernier vœu avoit concerné le malheu-
reux orphelin : «S. pour fubjuguer l'ame la plus
dure , cet enfant n'avoit befoin que de fes
charmes & de fts malheurs.

Elevé près de Berthe par le vertueux
Eléard , le jeune Conrid furpafla les efpc-
rances de fon a) eul. Il jo'gnit au caractère
héroïque de Rainfroi, les qualités & les traits
angéliques dErmengilde; & devint le che-
valier le plus accompli de fon tems. Conrad
ayant fuivi en Allemagne fon parain (b)t le
jeune roi de Bourgogne, devint l'ornement
de la cour d'Othon le grand ; & Berthe ne

[ft] Conrad fils de Rodolphe & de Berthe , fuc-
ctda l'an 957 à fon père : Othon le grand, roi de
Gcrnanie, fe f 1 fît de fa perfunne en qualité de
tuteur, & le retint quatorze ans en Al emagne ;
il 1 aro' que le fil* d Ermengilde & de Bozon ,
fu'vit ce punce en qualité de Page ou d enf nt
d'honneur , & qu'il y fut pro e é ] ar l'imperatrius
Adela de , fi le de la reine B rthe, dont une ab-
fence de quatorze a s , & bien d ma 1 urï, n a-
yoi nt pu diminuer 1 afFedtion , puifqu'elle fe char-
g a de la fortune du jeune Conrad » fon
en Bourgogne.
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put le revoir fans attendnflemene, lorfqu'àl
reparut dans fa patrie à la fuite de fon maître.
Cette génereufe princefle fçut l'y fixer par
un établiflTemcnt digne d'elle , & digne de lui.
C'eft ainfi que le fils du coupable Bozon,
& de la vertueufe Ermengilde , dut une for-
tune éclatante à la cataftiophe qui lui avoit
enlevé fes parens : chaque année il confa-
croit un jour à leur mémoire dans la cha»
pelle de Wufflens , & le cercueil d"e fa mère
étoit baigné de fes larmes ; car le vertueux
Eléard avoit cru devoir l'inftruire de fcs mal-
heurs.

L'hiftoired'un événement auffi déplorable,
ayant percé d'une manière confufe , a donné
lieu a un préjugé populaire qui s'eft confervé
jufqu'à nos jours; car certaines gens préten-
dent encore que la foudre tombe régulière-
ment une fois chaque année fur le Donjon
de Wufflens. Mais l'hiftoire de la Meninc ,
& de Vefprit de la foret, ainfi que celle du fou
& de la bergère de "Wufflcns, défigurée &
méconnoiflable, feroit mife au rang des fic-
tions dont on berce le»enfans, fans la chro-
nique où nous avons puife les mifleres du
Don 'on.

Par M. D. P. IV,

N3
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La prifon du Luxembourg.

JLiE jour baifïbit; je me fentois fatigué du bruit
tumultueux du palais royal, & de la vue im-
protnne de ces hommes avides, qui femblables
à Midas, transforment en or tout ce qu'Us
touchent, & dans leur honteufe prudence ,
Jorfi-jiie la patrie expire , ne vivent que de
calculs criminels & de fordides fpéculations.
J'éprouvois le befoin du repos ; mon cœur
brûloit de fe livrer à la méditation qui con-
fole : j'avois paffé le fauxbourg Saint - Ger-
main , & foulant d'un pas tardif l'heibe de
fes rues folitaires , j'atteignis enfin ce jardin
paifible & retiré qui fut dans tous les tems
l'azile du fage loifir & du recueillement.

Il étoit déjà nuit * je pénètre fous ces ar-
bres antiques qui m'avoient vu naître, & où
fe jouoit autrefois mon heureufe enfance, &
j'erroi": penfif dans la profondeur de leurs fom«
bres allées , furpris de ne point entendre dans
le lointain le bruit des armes de ces farou»
cries foldats qui naguère, veilloient l'innot
cence chargée de fers, &effrayoicnt le rêveur
folitaire, que la méditation égaroit auprès
d'eux.

Curieux, d'un pas furtif &. timide, je m'ap-
proche de ce palais redoutable qu'avoit bâti
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Àléditis (i), & qui, dins ces jours de deuil,
tranforme en un vafte magazin delà mort ,
fembloit encore, avec nos miferes, nous re-
tracer celle de fon infortunée fondatiice.

O furprife ! nul homme ne fe préfente ;
les portes font ouvertes, un filence profon I
règne dans l'enceinte; quelquefois feulement
l'oifeau de la nuit & le bru t fourd des vents
qui fe fuccédent à de courts intervalles , fera-
bloient appor er les foupirs.

La lune qui fe levoit dans ce moment du
ffin d'un nuage, en éclairant de fon pale cre-
pufcule ces cours filencieufes & ces nautes1

murailles, noircies par" le tems , offi oient à
l'œil effrayé mille accidens de lumières, &
ajoutent à la mélancolie de ces lieux.

Un fentiment qu'on ne peut décrire que
par fes effets, que je laiffe aux cœurs fenfi-
bles à définir , m'arnche de ces lieux & m'y
l'appelle à l'infbnt; bientôt je cherche, en
palpitant, l'affreux réduit qui m'a voit vu.
moi-même fous ces voûtes invoquer la mort

[ i ] Medic's, merc de Lou" XIII, fit bâtir le
Y a s du L emb urc C c m ' ureufe prin-
c Te , apr av r e e Ion - ms t e , eifu'tc
er ante , ni rut à Cologne ns la plus
n . e.

N 4
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& la vengeance. J'ébranle la porte rebelle,
<jui s'ouvre à regret fous mes efforts : j'en-
tre, la douleur & l'indignation fe difputoient
mon cœur.

Ceft donc ici, m'écriai - je. . , . & la vafte
Çnceinte repétoit mes cris; c'efl: donc ici que
ce bras d'homme fut enchaîné : c'eft ici que
l'innocence attendoit les bourreaux : ici, j'ai
reçu les larmes & les adieux de mes infor-
tunes amis qui me précédoient à la mort ;
ici, j'ai vu cinq fois d'autres victimes les
remplacer àl'inftant. Amefure que ces ameres
penfées tomboient fur mon cœur, je le fen-
tois fe gonfler; mes yeux infenfiblement fe
remplirent de larmes, je les tournai vers lç
ciel, vers ce ciel que je n'ofois remercier ni
maudire; mais ce regard brûlant & prolongé
valoit bien une prière.

Bientôt, dans le délire d'une imagination
qui s'enflammoit à ces déchirans fouvenirs,
je veux vifiter ces longs & fombres corridors},
dire enebre un dernier adieu à ces cham-
bres lugubres, depofitaires de tant de fc-
crets, qui pendant un fi long tems virent
dans leur enceinte couler les larmes de l'in-
riocence.

Je marche à pag lents fous ces voûtes re-
tenuflantes • dans mon illufion j'erre parmi
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les ombres de mes infortunés compagnons,
je les vois!

Un moment tu apparus à mes regards,
tendre & belle Malézi, vertucufe & jeune
Boisberengcr; exemple de la piété filiale; oui ,
je te vois tel e que tu te montrois parmi
nous, couverte d'une robe blanche , fymbole
de la candeur de ton âge & de tes vertus ;
tu aidois les pas débiles d'une mère chérie ,
tu l'enlaçois de tes bras careffans , tu la pref-
fois contre ton cœur; ]1 f<.mbloit qu'on vou-
loit te la ravir : non, vous deviez périr en-
femble, & mourante avec toi , cette mère
que tu idolâtrois t'a donné deux fois ia mort.

Et toi auffi, jeune Faudoas, viens te joindre
à ces ombres farrées.

L'aimable enfant ! fa jeune amc nefaifoit que
de s'ouvrir à Ja vie & au bonheur (1) ; elle
avoit feize ans , elle étoit l'unique & cher ef-
poir de fa fam Ile ! elle etoit le tréfor
de fa mère ! Tant d'attraits, tant de jeu-
neffe & d'innocence , n'ont fcrvi à [ces

(1) Cette infortunée, ignorant fon fort, difoit au
bourreau qui venoit de la f Tir, & en fe débattant
dans fes bras : efl-il vrai , M njlcur , q te vous voulez
Tfie tuer ? mais Monfcur ,je ne vous ai r' nf t Ah •
ne me tuez pas. Des témoins prïfens ont entendu ces
dçrnierei paroles.
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douces victimes qu'à les faire remarquer plu*

tôt des bourreaux. Fleurs naiflantes! aima-

bles & malheureux enfans! votre fang , un

fang fi beau a donc ruiflelé fur leséchafauds!

Affreux tyran» l.. r O vengeance ! . . . que de

talens , de vertus , de beautés ertfevelis

maintenant dans un coin de terre , & fouIeS

fous les pieds du pafTant infenfible ! . . . Ar-

rête, barbire .' n'entens-tu pas des cris plain-

tifs! refpedle cette terre qui fe fotjleve, &

viens-y planter la rofe & le cipres !

A la foible lumière de la lune qui, après

mille détonr* , arrivoit obfcurcie dans cette

trille enceinte , & frapp6it ces murs dépouil-

lés , je m'approche, j'attache les yeux fur des

inferiptions éparfes çà & là, & que la main

du dcfefpoir avoit tracées. On lifoit ici : 0

ma merel je nç te verrai plus! i c i : a Heu chère

rpoufe, vis p ur not en ans\ plus loin : demain

jfaurai vécu ! 0 toi qui allois faire le bonheur de

ma vie ! toi dvnt j èiois Jî tendrement aimé ! nous

allions être unis ,• (autel étoit paré, on m'arrache

de. Us breu-, & mon lit nuptial eQ (cchafaud!

Des cirac ères à demi e faces fixèrent toute

pion attention ; j'ai repoujji! Vennemi à la càté

de B fme f ' a m 's Jîncércment ma pa rie , £•? je-

vas mou ir c mme un traître. Guerrier infortu-

né qui habitas cette horrible lieu, brave Dil-

lonl tu eu. tombé victime de Ternie! mas
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tes lauriers ne font pas flétris, & l'amitié un
jour faura les faire refleurir fur ta tombe !

Quelle efl: cette autre infcription ? Dieux ,
les lignes font fanglantcs ! je frémis .' lifons.

J'ai perdu en huit jours mon epoufe, ma fille

& mon fils ; hier quatre-vingts années ont Jbnné

pour moi : /ai furvecu à toute ma famille ; bour-

reaux ! do met-moi la mort, liatcz vous de prévenir

mon dèjefpoir.

Je m'éloignai avec effroi; mais rappelle h
l'inftant, avide de voir un réduit obfcurque
j'appercevois dans l'enfoncement, où nos
neveux viendront un jour contempler le
néant des grandeurs , j'en approche avec ce
refpect qu'on éprouve en entrant dans un
fanduaire.

C'eft là que pendant une longue année
mourut tous les jours , en attendant la mort,
cette femme augufte, que le ciel ne femble
avoir donné à la terre que pour offrip un
monument de toutes les vertus & de toutes
les infortunes.

Vertueufe Penthievre , vous vivez ! & pour
l'opprobre éternel de la France , ces mains
bienfaifantes qui, dans des jours plus heu-
reux, effuyerent fi long-tems les larmes des
infortunes , font encore chargées d'indignes
liens! femmes, enfans, vieillards, indigens,
ah ! pleurez fur votre mère !
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Tant de fentimens contraires, éprouvés

dans un fi court intervalle, avoient épuifé
mes forces, mon cœur mourroit fous leurs
poids : j'avois hâte de fortir de ces triftes de-
meurés; mais, égaré dans les détours»& cher-
chant une iiïue , je touchai, fans m'en ap-
percevoir, au feuil d'une porte ; elle crie fur
tes gonds rouilles, & ce mouvement invo-
lontaire fit tomber à mes pieds une lettre
cachetée.

On lifoit fur l'enveloppe : w qui que vous
foyez , fi vous avez connu le malheur, lifcz,
& rempliffez Jes derniers vœux d'une femme
mille fois plus infortunée que vous. „ J'ouvre
cette lettre en tremblant; elle contenoit une
trèfle de cheveux blonds, un petit anneau
d'or: les pages, remplies paroifïbient écrites
en caractères informes & mal affurés : je m'at-
tache aux barreaux d'une fenêtre étroite, je
veux lire; mais dans ce moment la lune en-
vieufe qui m'avoit prêté fa lumière, fe cou-
vrit de nuages, & d'épaiiïes ténèbres m'en-
vironnèrent.

Vous tous qui partagez mon émotion &
ma douloureufe curiofité, vous brûlez de
favoir ce que difoit cette lettre... attendez...,
l'éclair n'eft pas plus rapide que le tems que
je mets à gagner ma demeure.... m'y voila-
je m'enferme, je me fouftraits à tous les re-
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gards; je lis cet écrit... dieux, l'infortunée!
Ah ! ne confions fes fecrets qu'à fa fam Ile,
& refpedons les dernières volontés de Ma-
dame * * * .

Extrait de l'Accufateur public , journal qui
s'imprime à Paris , où il jouit du fucces la
plus mérité. On s'abonne pour ce journal au
bureau littéraire du journal de Laufanne,
prix 24 L. de France pour 24 numéros ,
franco jufqu'aux frontières de la Suifle.

Fie de Mr. ZIMMUIMAN, cotfeiller d'Etat
£5? premier médecin du roi d'Angleterre à
Hanovre, chevalier de Vordre de Wlado-
tnir, membre de phfieurs académies. Par
Mr. S. A. I). Tiffot, D. M. de la- So-
ciété roya'e de Londres &c. A LaufanneT

chez A. Fifcher Éff Luc Fincent, Impr.
Libr. 1797, avec privilège de LL. LE.

JJlEN différente des biographies ordinaires,
celle-ci nous préfente dans fon Auteur comme
dans celui dont elle nous trace la vie, le
mérite & le* talens , deux hommes illuftres,
dont la Suiiïe s'honore, & que l'hurope comp*
tera toujours au nombre des hommes jufte-
ment célèbres, des bons écrivains & des
grands médecins du igme. fecle.
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A ce double intérêt, l'ouvrage que nous

annonçons, reunit celui d être non fimple-
ment 1 éloge , mais l'hiftoire de la vie de IVlr.
Zunmerrqttn , que fon Biographe nous mo 1-
tre tel quil l'a vu lui-même pendant 40 ans
d'une liaifon intime.

Né le 8 Décembre 1728 à Brug, ville de
la partie allemande du canton de Berne, ce
fut par choix que Mr. Zimmerman fe voua
à la médecine, qu'il fut l'élevé du grand Hal-
]er, fous lequel il étudia à Gottingue & qui
lui fervit de père, de mentor & d'ami.

Ne fe bornant pas à l'étude de la méde-
cine, il étudia encore les mathématiques , la
phyfique, il appnc 1'. nglais , 8- il aima & cul-
tiva toute fa vie la littérature angla fe.

Après quatre ans de fejour à Go tingue,
Mr. Zimmerman revint en I7a2 a B rne ,
où il avoit fait fes premières e ud«s; "i. après
s'être mine à une parente de Mr. H lkr, il
fe rendit à 1 invitation de fe concuoye s, &
s'établit à Bru^, fa ville natale : fa r j u a on
en pratique y étoit faite; il fut d'nl ord 1 1 de-
cin des malades de la ville & de ceux de fou
voifin. ge qui étoient tiès-nombreux. ]\ « en
quittant Fcrne, où il avo t vécu d j u fou
ret ur de l'université, il perdit u le ^n le
partie des jouiflances de la focieté, 1 « i-
lités que procure mie bibliothèque pub.ique,
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des Libraires, des journaux, en un mot... les
fecours néceflaires pour cul iver les lettres &
les fciences auxquelles il etoit fortement at-
taché.

Mr. Zimmerman fentit trop vivement
toutes ces p-ivations, il n'eut pas d'agréaaen*
à Brug, parce qu'il crut que 1 on ne pouvoit
y en avoir, & ayant toujours eu le genre
nerveux très fenfible, très délicat, le fenti-
ment fréquent du mécontentement le jetta
dans l'hypocondrie.

De Brug, où Mr. Zimmerman refida qua-
torze ans, il pafiTa à Hanovre, pour y rem-
plir la place de premier médecin du roi d'An-
gleterre , vacante par la mort de Mr. Wer-
lhof, & à laquelle fon illuftre ami, Mr. le
profeiïeur Tiffot, le fit nommer en Ja refu*
fant pour lui-même.

Placé fur un plus j,rand t l . e i r e , rml^ié
fes fuccès comme médecin , c m écrivain,
comme homme a m ble, 1 1L e les beau.
fleurons qu'a outo t à f i cel brité les diflinc-
tions dont 1 honoroit Catherine, 1' ppel de
Frédéric le grand , qui fe c nn iffbu f bi 11
en homme, la confian e d 1 pr n e, du n 1.
nift re de la vil e ou fon f rt etoit fi é , &
cel e de tout le Nord , u e f tune ho in te ,
u îe époufe d ne de lui &. d c le qu' I!e

; enfin maître les c' co fia ices ex-
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térieurcs qui dénotent le bonheur, Monfietif
Zimmerman ne fut point heureux.

C'eft avec la chaleur de l'ame fenfiblc , &
les réflexions de l'obfervateur éclaré, que Mr.
le profefleur Tifïbt nous trace le pertes &
les malheurs qu'éprouva IYlr. Zimmerman
dans fa famille , qu'il nous prefente le tableau
de fon génie, de fon caradtere, des talens ,
des travaux qui lui acquirent la célébrité,
& des foiblefies, fuite de la mobilité de fes
nerfs qui en augmentant le poids de fes maux,
de fes fouffrances réelles, le rendirent trop
fenfible à ces petits defap^ointemens, dont la
vie eft femée, mettoicnt des difparates entre fa
conduite, fa manière d'être en fociété , avec
le ton de fes écrits, l'expofoicnt a être mal
jugé de ceux qui le connoilToient peu , & lui
attiroient des critiques auffi agrès qu'ameres ,
fource de fenfations defjgreables que fes ncifs
mobiles irritoient encore, & qui ufoient fa fan-
té. Une caufe auffi principale qu honorable de
fes chagrins , fut le zèle avec lequel , par
amour de la religion , de 1 humani é, de l'or-
dre , il pourfuivit dans leurs derniers retran-
chemens les fecles dtflruclives de toutes les
bafes de la fociété & félicite humaine: fes
travaux pour cet objet, un procè dtfi^réa-
fole que lui attira fon courag à dcvo.ler les
mvftcres & le* dangers de cette aflociation

connue
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connue fous le nom d'illuminés, achevèrent
de ruiner fa faute: la foitflefle de celle-ci in-
fluant fur fon moral, une profonde mélanco-
lie s'emparant de lui, les refforts de fon ame
commencèrent à mollir. Hanovre menacée à
cette époque, Mr. Zimmerman fut fi frappé
de crainte , des dangers qu'il couroit, fi ab-
battu par l'idée de devoir fuir, que malgré
le changement des circonftances , & les né-
gociations qui fauverent le pays, il voyoit
continuellement l'ennemi dévaMantfa maifon;
il fe livra à l'idée qu'il étoit ruiné , qu'il n'a-
voit pas un fol; cette illufion cruelle aug-
mentant fa répugnance à fe prêter aux con-
feils & aux remèdes qu'on lui propofoit pour
fon foulageraent, il finit fa carrière le 7 (XI.
1795 , à l'âge de 65 ans.

En nous bornant à cette efquifTe rapide
des faits principaux de la vie de Mr. Zim-
merman , nous renvoyons les lecteurs à l'ou-
vrage même, dans lequel ils liront avec le
plus grand intéiêt, des détails généralement
peu connu , des traits qui caracterifant cet
homme célèbre , en peignant l'huminité en
général, décèlent chez le biographe, le ta-
lent Ci rare de rapprocher, comparer, difeu»
ter avec attention, & fans longueurs, les
fai s dont il s'occupe pour en tirer les con-
clurions les plu» juftes, les plus f apparues ̂
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& mettre fon ledtcur à rrc ne d'apprécier le
mérite d un h mme qui, malgré fcs foiblefles ,
„ fut capable de fe facnfierau def.r d'arrêter
» les principes deftrucleurs, auxquels on
„ doit un état de chûfe, tel qu'il n'eft pas,
a, peut être, un honnête homme en Europe
„ qui n'en fouffie. Mieux inflruite par une
» trifle expérience de l'importance de la
„ caufe dont il s'étoit chargé, la poftérité,
» dit Mr. Tiffot, en lui rendant plus de juf-
» tice qu'on ne peut le faire aujourd'hui,
„ vengera fa mémoire de tout ce que la ma-
„ lignite a fait pour la ternih „ Lanalyfe des
divers, ouvrages rie Mr. Zimmerrmn eft telle
^u'ort pouvoit l'at endre de fon illuftre bio-
graphe , qui pouvo t apprécier mieux que
lui la d ff rtation fur l'irritabilité qui fut la
première bafe de h repu a ion de Mr Zim-
merrnan , fon djf our i. a gunl f ir les tem-
p'ramens, f s obf rvati ns fur 1 s diveifes
rualadi s, fon trai e de l'expéri nce en rnc-
decine; le ju eme t que p rte Mr. Tiffot de
ces ouvra es do t m t e le f eau à la repu-
tation qu'ils a u' ent à leur auteur.

Pa. nt enfuite aux autres productions fi
co l i s , filou s& fi ritiquees de Mr. Zim-
merm n,fon bi graphe donne l'analyf 1 1 oç-
^ ei national & du traité de la foluude. Ceux
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qui les ont lu dans l'original feront furpris
de la fagacité avec laquelle Mr. le profeiïeuT
Tiffot les apprécie fur la fimple traduction.

Nous renvoyons nos lecteurs à l'ouvrage
même,- ils y verront toutes les nuances du
fentiment le plus tendre, avec toute l'impar-
tialité du juge éclairé j & à l'intérêt qu'infpire
la vie d'un homme célèbre , ils joindront
celui de retrouver dans cet ouvrage, les ex-
cellens principes, l'efprit & la manière qui
caradtérifent fon illuftre auteur.

ECONOMIE ANIMALE.

Continuation de la lettre adreffêc au rédac-
teur fur les tpizooties.

Du Val-d'Illiers.

I -IFS principales caufes des Epizooties étant,
comme nous l'avons vu , la malpropreté ou
la corruption de l'air, & la qualité venimeufe
de la nourriture & des boifïbns, il eft aifé
de comprendre que la méthode très ordinaire
de graiffer l'animal de quelques graifles, ou
de le frotter de goudron de Bouleau, ne
peut être d'aucun fecours, car ce goudron ou

» autre graille qui fe collent au poil de l'animal,
ne peuvent pénétrer dans l'interi ur; & en fe
chargeant encore du poil de I etable, cela for-

O a
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me au contraire une croûte fur la peau qui
en bouche les pores deftines à donner paf-
fage au fuperfîu des humeurs de l'animal
malade.

Lorfqu'une épizootie exerce fes ravages,
il faudroit prendre la précaution de brûler
de tcras en teins dans la etables un peu de
ce goudron de Bouleau, ou les fommites
de pins & fapins dont ia vapeur acide cor-
rige en quelque manière, un air pefant &
privé de circulation; on diminueroit parla
une des caufes qui augmentent les progrès
du mal. Du bon vinaigre répandu dans l'é-
table infeclé , eil encore un excellent préfer-
vatif contre la corruption : des expériences
phifiques prouvent qu« ce dernier moyen
cft préférable à la pratique de brûler ce vi-
naigre fur une pèle rougie, & cette obfer-
\ation doit être fuivic dans la chambre d'un
malade, fur-tout dans des cas de putriditéj
l'expérience confirme l'efficacité du vinaigre,
puifque dins les peftes les plus violentes , les
fabrîquansde goudron de Bouleau, & les vi-
naigriers , n'en n'ont jamais été attaqué j or 7a
matière de ces remèdes falutaires ne nous
manque pas en Suifle : les premiers caractères
des épizoot'es, occafionnées par les caufes
que j'ai déduites , cft une efpcce de fièvre
chaude ; confequemment la première chofe
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* faire, eft la faignée, afin de prévenir une*
fièvre inflammatoire ; il faut enfuite tâcher
de donner allez de ton aux vaifleaux pour
qu'ils puiflent combattre la matière acre qui
circule avec les humeurs, & avoir la pré-
caution de ne point laiffer manger l'animal
malade pendant un ou deux jours , pour
que fon eftomac puiflc fe débarrafier de lui-
même.

Il faut après cela lui faire prendre un
breuvage qui confiftera dans une décoction
d'herbes émollientes, fondantes&antiputrides;
en un mot, des herbes & racines propres à
prévenir l'inflammation.

Dans la première clafle que je viens d'in-
diquer, je comprends les fuivantes, favoir f

la mauve vulgaire ; la faponaire, fapondria ;
le pied de lyon, alchcmilla vulgaris ; le petit
baguenaudier, coronilla varia ; l'anferine chcno-
podium ; la mercuriale , mcrcqfialis percnnis ; le
pas d'âne , vulgo , taconet, tujpiago farfara ;
le bouillon blanc ou molina, verbafcum, ou
thapfus bar bat a; la reglifTe, glytinhiza ; la gui-
mauve, althca ojfîcinj la betterave; la fleur de
Jureau : telles font les principales herbes émol-
lientes parmi les officinales , auxquelles on
peut joindre les farines de pois, de fèves,
de feigle, d'avoine, ou autres f mblables...

Voici les plantes principales de la féconde
O 3



%ox J O U R N A L
claffe , Cfondantcs & anti-putrides) très-utiles
dans cette maladie , favoir, la racine de dent
de lion, ieon todon taranaea ; de chicorée
Ùchorcttm ; du laitron , Jbnchus arvenfis ; de la
laitue & de la fcorfçnnérc ; (êpideau furnageant,
potamo-geton natans; la chicorée fauvage,
fhicoreum intibus; le plantain à larges feuilles,
plantugo latifolia , la grande marguerite, ballio
major; l'ofeille, atetorella; & hfumeterre, Fumaria
qffiLina'is, Lin Quoique les noms latins ne
foient pas à l'ufage des payfans, j'ai cru que les
gens inftruits aimeroient à les connoître tels
que nous les donne Linné , botanifte adluel»
lement le plus généralement fuivi de tous
les naturalistes.

II eft facile de fe procurer la plus grande
partie de ces plantes pendant l'été: & quand
pn ne peut les avoir toutes , on fupplée les
unes par les autres en augmentant les dofes.

Il faut les faire cuire dans un pot de terre ;
on prend une livre de ces herbes ou racines,
dans 10 pots d'eau, on y ajoute un bon verre
de vinaigre , une cuillerée de miel, avec quel-
ques dragmes de falpêtre ou de nître. Il faut
introduire le breuvage de force dans l'œfo-
phage de l'animal qui ne le prendroit jamais
autrement.

Il ne faut pas négliger en même tems l'ap-
plicaùon des remèdes extérieurs, tels que la
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vapeur de l'eau chiude , qu'on entretient ea
jettant des cailloux rougis au feu dans ua
feau dveau, placé fous le ventre de la bête
malade; des fomentations avec les mêmes
herbes dont on vient de parler, auxquelles
•on peut joindre des plantes ameres, telles
que l'abfinthe, la menthe, la centaurée, l'o-
rigan, la rue, &, il faut de plus, laver 1«
corps entier de l'animal avec de l'eau-chaude ;
& avoir, foir & matin , la plus grande at-
tention pour que la place où gîte l'animal ,
foit tenue auffi nette que po ble, & y mettre
chaque fois de la 1 tiere fia' he. Dès que
l'effcrvefcei ce de la fièvre coram nce à di-
minuer, il faut en venir aux remèdes qui
augmentent la tranfpiration.

Pour cet effet, on fait avaler à la bêtfc
malade une décodtion de la racine de char-
don roland ou panicant eryngium ; la racine
du glouteron , ou bardane j la benoîte com-
mune, geutn urbpnu; du petit muget, galium.
rubioidci , du perfil , de la valériane fau-
vage & du fenouil,- on y met de l'hydromel
avec des baies ou graines de genièvre , Se
de la fleur de fureau ; enfi 1, on aiïaifonn«
le tout d'une p tite portion de potafle.

Lorfqtie la bêie eft tout à fait hors de dan-
ger, il faut la mener paître dans une prairie
bien ouverte, ou dans d s 1 eux voifins dc«

O 4
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montagnes, où il y ait le plus d'herbes odo-
riférantes.

Dans les jours chauds, -il faut avoir grand
foin de les preferver de l'ardeur du foleil,
& les conduire dans des bois où ils puiffent
trouver de l'ombre fans être pourtant dam
l'humi lité.

Avec ce petit nombre de précautions, on
pourra conferver une grande partie de fon
bétail dans une epizootie, telle, ou appro-
chante de celle que Mr. Lepechin a obfervé
en Rufïîe, & dont je retrouve ici les carac-
tères principaux.

L'animal qui en étoit atteint, refufoit d'a-
bord toute nourriture , il lui furvenoit
enfuite une forte diarrhée; la bête enfloit
& crevoit en rendant le fang par toutes les
ouvertures. Il étoit très-rare qu'une* pièce de
bétail attaquée de la maladie n'y fuccombat
point} c'étoit un bon figne , lorfqu'il lui
furvenoit en differens endroits du corps des
inégalités & des bottes, d'où l'on peut infé-
rer avec vraifemblance que tout le mal pro-
venoit uniquement de la putréfaction du
fang, & que cette crife annonçoit que les
efforts des vaiffeaux pour la combattre pre-
nant le deffus , forçoient la partie putride du
fang de fe jetter vers les parties extérieures,
ce qui ne pouvoit manquer de foulager l'a-
nimal malade.



L I T T E R A I R E . 2of
Si ce morceau eft accueilli du public

comme le mérite le fujet, digne de fon at-
tention, je vous enverrai, M., un appendix
fur la meilleure manière de recueillir, de
fécher , de conferver, de cuire, d'infufer;
en un mot, d'employer les plantes & leurs
racines pour l'ufage médicinal, tant des hom-
mes que des beftiaux , fujet dont on s'occupe
trop peu, & qui cependant eft d'une grande
importance, puifque de là dépend trcs-fou-
vent le fuccès d'un remède.

CLÉMENT, vicaire.

ETRENNES DE NOUVEL AN,

Données à la jeuntjfe Zuricoife, par la Société
des amateurs de mufique , Gf par la Billiathê-
quc civique, le premier Janvier tygj. Se
trouve à Zuric.

X-/EPUIS que nous rédigeons ce journal,
nous avons annuellement fait connoître cette
forte de production , unique dans fon genre,
& dont le but eft d'accélérer les progrès du
vrai patriotifme, des vertus religieufes &
morales , fans lefquelles toutes les fociétés
tendent à leur diflblution, & de contribuer
à inculquer dans l'ame des jeunes gens les
principes de fubordinauon au gouvernement
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par des exemples tirés de l'iiiftoire nationale;
ainfi l'une de ces étrennes, celle delà So,
ciété des amateurs de mufique , efi une hyrnnç
patriotique; la gravure aflez mauvaife qui
çft à la tête, repréfente la juflice & la paix,
s'uniflant par un tendre embraflement : nous
ignorons le nom du compofiteur de la roufi*
<jue, mas les piroles font de Mr. Lavater,
Sa mufe, celebie le bonheur dont jouit no»
tre patrie, la Providence qui veille fur nous
y maintient l'union de la juftice & de la paix.
Nous ne pouvons , dit-il, avec raifon, mecon-
noître , que dans les momens les plus criti-
ques de ces tems orageux , nous n'ayons
éprouvé la protection divine, d'une manière
à nous remplir de gratitude envers l'Etre-
Suprême , fans le fecours duquol on eut dès
long-tems pu dire que la Suifle n'étoit plus

, ce qu'elle avoit été.

Tant de bienfaits impofent des devoirs aux
çtats , aux individus, & le Poëte après avoir
tracé le tableau de ce qu'eft encore la Suifle i
cous préfente celui de 1 horrible épidémie
politique, morale, religieufe, qui en dévafr
tant le midi, anéantit le plus bel empire de
l'Europe ; il s'arrête aux précautions à pren-
dre pour nous préferver de cette funefte con-
tagion ; il célèbre la juftice & la paix , dont
la bafe eft la religion,- il dépeint les trilles
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fuites de l'infurredion, du mépris de tous lei
vrais principes, de l'impiété, de la difcorde,&
d'une liberté dégénérée en licence. Il termi-
ne ce moiceau par des vœux pour quel'Etre-
Suprême continue à éloigner de nous,les maux
affieux qu'éprouvent d'autres pays, & pour
qu'en général toutes les nations fe réunifient
enfin parles liens de lajuftice & de la paix.

On connoit trop la manière de l'Auteur pour
.avoir befoin de la décrire ; nous nous borne-
rons à afïurer nos lecteurs que nous avons
avec plaifir, remarqué moins d'entafïement
dans les idées, moins de bouifouflure dans
les expreflions, & plus de fnnplicité & de
.clarté qu'il n'en règne dans d'autres pièces
du même auteur.

Une anecdote Neuchateloife eft le fujet de
l'étrenne donnée aux jeunes Zuricois , par la
Bibliothèque civique.

Les Mélanges Helvétiques , ce recueil na-»
tional intéreffant à lire , & à relire, nous ont
fait connoître l'hiftoire des trois voyages
d'Henri fécond d'Orléans , duc de Longue*
ville , dans fes Etats de Neuchatel & de Val.
lengin (1).

L'auteur de l'étrenne , en promettant que

Mélanges Hclvct'ques, tome III.



«oS J O U R N A L
celle de Tannée prochaine roulera fur le même -
fujet, fe borne dans celle-ci à rappeller les
<iemêles qu'Henri eut dans fon premier voya-
ge avec la ville de Neuchatel ; & s'il faut
^>our être jufte, avouer que celle-ci fembla
Jfe plaire à l'inquiéter & à l'aigrir par fon
intolérance pour le culte de fon Souverain ,
fa réfiftance à fpécifier la teneur de l'office
<le fes magiftrats, fon refus formel de rédi-
ger par écrit les privilèges , droits, coutumes,
dont elle exigeoit qu'Henri jura la conferva-
tion, il faut auffi convenir que ce prince ar-
dent & fougueux dans fa première jeunefTe,
ne pouvant fouffrir aucune oppofition à fes
volontés, dirigé par une mère defpotique ,
entouré de flatteurs & de confeillersperfides,
& pa(Tant les bornes d'une fage modération,
jraécontenta par fa conduite une grande par-
tie de fes fujets ; mais l'âge ayant m eu ri fon
cfprit, fon caractère étant naturellement bon,
jufte, bienfaifant, il devint le père de fes
peuples, & mit la plus grande ardeur à main-
tenir leurs droits & privilèges, fur-tout ceux
qu'avoient ces deux Comtés en qualité de
Suifles.

Partageant en i6 fo la difgrace de fes
f>eaux-frcres les princes de Conti& de Condé,
Henri donna une preuve du vif intérêt qu'il
prenoit à fes fujets. Il étoit gardé au château
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de Vincennes par le régiment des Gardes-
Suifles. Un capitaine de Neuchatel , nommé
Félix Marval, refufa de monter la garde à
fon tour, fe fondant fur ce que né fujet de
Henri I I , ni fon devoir, ni fon honneur ne
lui permettoient de contribuer à retenir fou
fouverain en prifon : le prince le fut, il fut
charmé de cette preuve de fidélité ; mais Ten-
tant combien il importoit aux Neuchatelois
de fe montrer Suides en toute occafion , il
ordonna à Marval de faire fon fervice, ajou-
tant que ce n'étoit pas comme fon fujet,
mais comme SuiflTe, qu'il étoit à la folde du
roi de France. La gravure qui eft au frontif-
pice de l'étrenne, repréfente cette fcène. Eit
terminant le récit, & après avoir fixé l'atten-
tention des jeunes Zuricois fur ce trait tou«
chant, fi différent de ce qu'annonçoît la
jeunefTe d'Henri, & qui peint fi bien un bon
prince, l'Auteur les exhorte à ne jamais s'af-
focier à ceux de leurs contemporains , qui dé-
fignent par l'odieufe dénomination de tyrart
ou de defpote, chaque prince , chaque fou-
verain, ou à ceux qui, foit par ignorance,
foit par méchanceté, calomnient & jugent
leur conduite, pouffant même leur crimi-
minelle audace au point de brifer leur trône
pour s'el ver eux mêmes fur ces auguftes
ruines: dans tous les unis , ajoute l'auteur,
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il y a eu, il y a encore des rois & des prirt»
ces qui, par leurs vertus & leur fageffe ont
fait le bonheur de leurs peuples, & mérité que
la po fié ri té équitable immortalifàt leur nom.

A cette fage exhortation & obfervation,
l'auteur ajoute la précaution bien fage encore,
de prémunir fes jeunes concitoyens & en gé»
néral toute la jeunefTe SuilTe contre le poifon
dangereux de ces écrits en tout genre , qui
fous prétexte de procurer le bonheur des
peuples, n'ont d'autres but que de relâcher,
d'anéantir toutes les conftitutions qui exik
tent, & qui par de belles phrafes, féduifant
la jeuneffe , la rendent de fait indifférente
à l'ordre établi, pour la faire courir apiès des
chimères. Il conclut enfin par une invitation
à tous les jeunes confédéiés Suiffes, de refpec-
ter les gouvernemens étrangers , & de refter
en même tems inviolablcment attaches aux
leurs, bafé fur des droits & fur des loisç
que l'expérience nous démontre avoir été
calculé pour le bonheur de tous les Etats
qui conftituenc la confédération Helvétique
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MORCEAU TIRÉ DE L'ALLEMAND.

JÎprès quelques infiances re'ice're'es, Chitella
commença ainfi fon récit.

J_JE printems dernier, j'eus le malheur d'ir-
riter contre moi l'ambafladeur de **, fa
vengeance me pourfuivoit, & mes amis me
confeillerent de me fouftraire à fes effets,
jufqu'à ce que l'intervention de quelques per-
fonnes de poids eut tout arrangé. Il m'étoic
pénible de renoncer entièrement à Venife ;
& je réfolus de prendre une habitation dans le
quartier très-folitaire (i) de Murano , où fous
un nom étranger, j'eus bientôt une maifon
comme je la défirois. Le jour, j'y vivois ca-
ché ; & les nuits étoient confacrécs à mes
amis & aux douceurs d'une petite fociétc.

Mes fenêtres donnoient fur un jardin qui,
à l'occident, étoit borné par les murs d'un
couvent, & formoit à l'orient une prefqu'île,
baignée par les lagunes. Le jardin éto't dé-
licieux, mais on le fréquentoit fort peu le
matin : quand mes amis me quittoient, j'a-
voîs l'habitule de paffer encore quelques

— • « i—i _ ^

C»> Petite Ile do Vewfe.
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in dans à ma fenêtre avant d'aller nae cou-
cher , & de voir le foleil fe lever fur le golfe.
Si vous n'avez pas encore joui de ce fpedta-
cle, dit Civitella.en s'adreftant au Prince , je
vous recommande cet endroit de l'île, le
plus favorable peut-être de tout Venife ,
pour y voir cette grande beauté de la nature.
Une nuit de pourpie eft répandue fur l'im-
menfité ; une vapeur dorée l'annonce dans
le lointain fur les lifieres de la lagune: & le
ciel & la mer, remplis d'attente, repofent en-
core , quand tout-à-coup le foleil paroît dans
toute fa pompe.

Un matin, qu'attiré encore par une douce
habitude, je livrois mes regards avides à ces
étonnantes beautés, je découvre tout-à-coup
que je n'en fu*s pas le feul témoin. Il me
fembic entendie des voix; & lorfque guidé
par les fons, je me tourne du côté de la mer ,
je vois une gondole aborder le rivage. Peu
d'inftans fe pa(Tent, & j'apperçois quelques
perfonnes s'avancer à pas lents dans le jardin,
& remonter une allée. Cétoient un homme
& une femme qu'un petit nègre accompa-
gnoit. La femme étoit vêtue de blanc, & à
un de fes doigts je diftinguois un d'amant
étùicelant ; le crépufcule ne me permit pas
d'en voir davantage.

Ma cunofuc s'accroit. Une promenade à
une



L I T T E R A I R E . 213
heure auffi extraordinaire , car à peine com-
mençoit-il à faire jour. L'idée me parut nou-
vel'e ; & je voulus en fuivre le dénouement,
autant que cela me feroit poffible.

Je les perdis bientôt de vue. Les bofquets
du jardin me les deroboient; un chant agréa-
ble remplit en attendant le filence. Il venoit
des gondoliers, qui d'après l'ufage Vénitien,
charmoit ainfi l'ennui de l'oifiveté. C'étoienC
des fiances du Taffe. Le moment & l'endroic
s'accor foient avec les vers, & une douce
mélodie completoit l'harmonie.

Le jour avoit paru tout-à-fait: on pouvoit
à préfent reconnoître tous les objets. Je re-
trouve le grouppe :je vois les deux perfonnes
principales remonter 1 allée ; mais elles s'éloi-
gnent encore de ma fenêtre, et je ne pou-
vois diftinguer leurs traits ; la nobleffe de leur
démarche me fait croire à celle de leur étatf
& une taille élancée & célefte dans fes pro-
portions me fait préfumer que la femme étoit
d'une beauté peu commune. Le fpedtade du
foleil levant, qui dans ce moment fe deve-
loppoit dans toute fa magnificence fur 1 urs
têtes, ne piroiffoit pas les occuper du tout.

Je me ha e de chercher un telef ope pour
approcher de ma vue cette finçuliere appa-
rition : ils avaient d fp.ru encore une f s
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«S. il fe pafTc aTez de tems fans que je le re-
voie. Le foleil, e« attendant, s'étoit levé
tout-à fait. Les voilà abfolument devant moi.
Je puis les contempler. Quelle raviflante
figure fe montre à mes regards! Eft-ce un
jeu de mon imagination, ou la magie de la
lumière? Je croyois voir un être furnaturel ;
& frap| é de fon éclat , mon œil ébloui fe
replia fur lui même : tant degiace avec tant
de majefté; tant d'exprefEon & de grandeur
avec tant dejeuneTe. C'efl en vain que je cher-
cheroisà la dépeindre » avant ce moment, je
n'a vois pas connu la beauté. L'intérêt avec le-
quel ils fe parlent, les fait refter à la même p'a-
c ; & j'ai le tem^de me perdre dans ce magique
tableau. A peine cependint m . regards font-
ils tombés fur celui qui 1 ace mpagne, qu'elle
jnCme n'eft: plu* en ttat de les rapp 1 er. Il
paroiffoit avoir paiïe la première jeuneiTe. Sa
figure étoit grande & imp fante. Il fembloit
que fur fon front au ufte fc peignoit le génie
& l'élévation: & moi même, q îoique à l'abri
de toute dtcouveite , je ne pouvois soutenir
l'éch r de f n regard é ncelant f us de fom-
bies fourcih. Autour de f s j eux repofo'c
une tranq îi le & touchinte mcl ncolie j &
ni e expr ff on de bienveillance q i erroit
fur fes lèvres, adou iffoit l'auflère féverué
qui oaabr. geoit fon beau vif a . La coupe
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de ce vifage ne me pirut pis européenne,
& fon vêccmenc, choifi avec hardieffe & fuc-
cès dans différens cofhimes , donnoic à fa
figure un caradlere extraordinaire & rehauf-
foit l'expreflion de fon enfemble. Quelque
chofe de vague dans fon regard pouvoit faire
préfumer un enthoufafte ; mais fon maintien,
fes geftes, annonçaient un homme que le
grand monde avoit formé.

Pour fa conduite, elle me paroiflbit tout-
à-fait incompréhenfible. Ses regards fignifica-
tifs fe pofoient fur elle avec paffion quand tlle
détournoit les fiens, & retomboient à terre
dès qu'ils les rencontroit. Quel délire , me
difois-je ! je pafTerois une éternité à ne regar-
der qu'elle. Ils s'arrêtèrent devant un baffin,
à quelque diftance l'un de l'autre , perdus
dans un long filence ; le regard attendri
de l'inconnue, fembloit vouloir faifir chaque
penfée naiffante qui paroiffoit fe former fur
le front de cet homme fingulier. Et lui,
comme s'il ne fe fentoit pas allez de courage
pour recevoir cette belle image de la pre-
mière main , cherchoit à la dérober dans le
reflet des eaux, ou fixoit d'un regard distrait
un grouppe qui ornoit le badin.

Peut être cette fcène muette eut-elle duré
encore long-tems, fi cette femme charmante
avoit pu 1» fupporter. Avec la plus atten-
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chiffon te & la plus aimable cxprcllion , elfe
s'avance veis lui & prend une de fes mains
qu'elle porte à fa bouche. Le plus froid des
mortels ne s'y oppofe pas ; mais laiiTe fans
réponfe d'auili tendres démonftrations.

Il y eut dans cette fcene quelque chofe qui
m'émut vivement, & c'étoit lui qui me toucha
jufcju'au fond de l'ame. Une violente émo-
tion fembloit travailler fon cœur. Un irrefif-
tible entraînement fembloit l'attirer vers elle.
Une main invifible l'en éloignoit, & dans un
douloureux filence, je voiois c« combat. Ciel,
avec combien d'attraits le danger étoit à f-S
co es. Non , me difok-je, il ne lui réfiflera
pas, il do t fuccomber, il fuccombera, je
.m'attends à le voir tomber à fes genoux ,
j'cfpèreine réconciliation/Rien de tout cela,
cet homme bif. rre tire d'un porte-feuille un
papier cache é, & le remet entie les mains
de la femme. Un deuil fou lain couvre fes
traits , en le regardant : & des laimes tombent
de fts yeux. Apres un court filence, ils quit-
tent cet endroit. Je vois paroîcre u ie femme
a ree que je n'avois pas encore apperijUC. L in-
connue s'avance vers elle & lui, parle: pour
lui il f.wfit, en attendant 1 occafion de lefler.
Sins être apperçu; irrefolu, & le regard xé
f L r elle , il s'arrête, s'avance, s'arrête encore
& dif^aioit ciihn. Le* femmes sinquL eut
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de ne plus le voir; elles le cherchent; el es
paroiffent l'attendre ; leuis regards errent au*-
tour du jardin; les pas fe multiplient; mes
yeux aident à le chercher, & ne le trouvent
pas ; il n'eft nulle part. J'entends tout
d'un coup fur le canal le frémiflement de
l'eau, & une gondole part du rivage. C'étoit
lui. Il me fallut un effort pénible fur moi-
même pour ne pas le crier à l'inconnue. Tout
m'étoit expliqué; c'étoit une fcène de fépa-
ration.Ellefembloitpreflentirceque je favois,
& bien plus vite que l'antre ne put la fuivre,
je la vois fur le rivage. Il étoit trop tard:
comme un trait rapide s'éloignoit la gondole :
& on ne voyoit plus dans le lointain qu'un
mouchoir blanc dans les airs. Peu après
les femmes payèrent l'eau. Je reftai encore
quelques inftans,& je crus avoir fait un fongo.
Il avoit été fi beau que je defirois Je voir fe
renouveller le plus fouvent poffible : & le
jardin m'étoit devenu bien plus cher , depuis
que mon imagination l'avoit peuplé d'auffi ra-
vifiantes images.

Un tems trille m'avoit chafle de ma fenêtre*
mais la première belle foirée m'y attira fans
<jue je m'en apperçuffe. Jugez de mon é o 1-
nement, quand après quelques regards er-
rans& curieux, je vis la robe blanche de moji

r 3
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inconnue luire à mes yeux .- c'étoit elle , elle-
même. Je n'avois pas feulement rêvé. La
femme âgée étoit avec elle , elle tenoit par
la main un enfant; mais l'inconnue , concen-
trée, reftoit folitaire dans une des allées. Tou-
tes les places qui lui étoient devenues inté-
reflantes par celui qui l'accompagnoit, furent
vifitées par elle: elle refta long tems fur-tout
devant ce badin , & fon regard fixe & pro-
longé cherchoit en vain une image chérie. Si,
dès la première fois , fa beauté m'avoit en-
traîné, aujourd'hui ; quoique plus douce,fon
action n'en étoit pas moins pénétrante.

Pendant que je fuis encore à réfléchir fi.
je dois defeendre dans le jardin, ou me bor-
ner à chercher quelqu'éclairciflement, je vois
une petite porte pratiquée dans le mur du
couvent s'ouvrir, & un religieux s'avancer;
je vois l'inconnue marcher à pas précipités :
il tire un papier qu'elle faifi: avidement,
& 0 ie joie vive fe répand fur toute fa figure.

Dan cet inftant une vifite inattendue vient
me troubler: je m'éloigne de la fenêtre avec
foin , & pendant une heure entière l'impa-
tience me dévore : enfin , je refte feul ; mais
en retournant à ma place, tout a difparu :
le jardjn eft vuide. Lorfque j'y defeends, je
ne trouve plus de gondole ; j'ignore abfolu-
ment ce qu'étoit devenue l'inconnue. En por.
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tant mes regards autour de moi, j'apperçois
un papier dans le fable ; en m'approchant,
je vois que c'eft une lettre j ce ne pouvôit
être que celle que le religieux lui ftvoit re-
nufe. Heurenfe découverte. Tout ce ffccreT:
va donc m'être devo lé, me difoi«-je , & fa
deftinée me feia confiée. Là lettre avoîteté
cachetée d'un Sphinx, fans adrefle & écrite en
chiffres. Ceci ne me decouragea pas; m'en».
tend int parfaitement à déchifiier. Je la copie
à la hâte, if etoit à préfumer qu'elle revien»
droit la chercher, fuot qu'elle s'appercevrait
l'avoir perdue. Si «Ile ne laTctrouvoit plus,
c'étoit une preuve que le jardm étoit fré-
quenté, & cette découverte pouvoit l'en
La.inir , & mç priver de toutes mesefpéjance?.

Ce que j'avois prtfumé eut lieu; à peiac
avois-je fini \a copie de la lettre , que l'in-
connue arriva, fui vie de fa compagne. Tou-
tes deux parurent chercher quelque chofe
avec inquietu le. Je n'eus que le ttms de
faire tomber la lettre à un endioit où elles
dévoient pafTer. Sa joie fi pure me rcmp'it
d'un sentiment délicieux ; d'un reçard inter-
rogent , comme fi elle vouloit s'atTurer fi une
main profane avoit ofe t u her cet écrit fi
cher, elle l'examinoit avec foin : ma s lYr
de contentemeit avec lequel elle le cacha
dans fon feiri, me prouva qu'elle n'avolt au-

P 4
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cun foupçon. Elle partit & un regard re.
connoissant qu'elle jetta en arrière, parut re-
mercier le génie protecteur du jardin.qui avoic
fi H Jelrment furveillé les fecrets de fon cœur;
je me hâtois de déchiffrer la lettre ; je l'eflayai
dans plufieurs langues ; je ne réuffis qu'en
anglais. Le contenu m'en frnppa vivement.

La fuite à un autre No.

P R E C I S

De la Séance de la Socie'té d'Emulation patrio-
tique de heuchatel du 6 Janvier tJS7-

V^ETTE Séance qui , d'après notre dernier
programme, devoit fe tenir quelques jours
plus tôt, avoit pour objet d'adjuger les prix
de l'année précédente, & de propofer de nou-
veaux sujets pour ceux de cette année.

Des confi lérations auxquelles la Société a
dû avoir égard pir un fentiment d'équité , lui
ont fait renvoyer au mois d'Avril prochain
l'adjudication du prix qu'elle avoit propofé
fur la culture de la vigne.

Elle n'a point adjugé de prix aux deux
Mémoires qui lui ont été envoyés fur fa fé-
conde queftion , quoiqu'il y eut, à bien des
égards, des chofes excellentes, dont on remer-
cie les auteurs; mais la queftion n'a pas paru
y être traitée d'une manière aflczprécife. On
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auroit dcfiré d'y trouver plus d'ordre & de
méthode , & moins de réflexions étrangères
au fujet. La Société propofera donc encore
la même queftion pour fujet de l'un de fes
prix; & nous exhortons ceux qui voudront
travailler fur cette matière , à éviter les dé-
fauts que nous venons de reprocher.

Nous ne diiïimulerons point, que ce n'eft
qu'à regret que la Société a vu que perfonne
ne s'étoit occupé de la defeription topogra-
phique & économique de quelques-unes des
Jurifdiclions de cet Etat. Elle envifage cette
queftion comme l'une des plus utiles qu'elle
puiffe propofer pour le bien public ; & elle
fe fera en conféquence un devoir d'en faire
pendant plusieurs années le fujet de l'un de
fes prix. Je dois même annoncer de fa part,
que fi elle reçoit deux Mémoires fatisfaifans
fur cette queflion, elle diftribuera deux prix
de même valeur.

La Société propofe maintenant pour fujet
d'un premier prix, qui confiftera en une mé-
daille d'or du poids de 20 ducats, la queftion
fuivante :

Quelle ejl la faifon la plus favorable & la
meilleure manière de provigner, félon la qualité
du terrein & du plsntl Et dans quel cas convien-
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Jroit.il mieux de renouveller nos i ignés par la
plantation que de les provigner ?

La Société propofc de nouveau pour fujet
de fon fécond prix , qui confiftera auffi en
une médaille d'or du poids de 20 ducats,
cette <}ueftion :

Jufqu'à quel point les Arts & le -Commerce
peuvent-ils être exerces utilement dans ce pays ?
& quels feraient les moyens les plus propres à
porter fes habitant à fe contenir dans les limites
qu'on auroit indiquées , & à tourner principale-
ment leurs vues du côté de la culture des terres ?

Enfin Ja Société décernera une troifièine
médaille d'or , du poids de douze ducats , à la
meilleure defeription topographique & économie
que d'une Jurifdiciion quelconque de cet Etat y

de fa population , de la culture qui y eflen ufagey

des défauts de cette culture, des corrections qu'on
pourroit y apporter & des perfectionne mens dont
elle ferait fufceptible ?

Cette defeription doit embiaffer les bois &
les forêts, les indices de mines de houille, de
gyps, &c. &c.

Nous devons prévenir les perfonnes qui
voudront s'occuper de ce fujet, que la Société
a déjà reçu & couronné deux Mémoires fur
cette même queftion, do t l'un renferme la
defeription de la Mairie de Valangin, & l'au-
tre celle de la Brcvine.
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Les Mémoires devront être adreiTés à M,

le miniftre xVleuron , secrétaire de la Société,
avant le premier odlobre prochain , & la pro-
clamation des prix aura hru , s'il eft poffible,
dans le courant du moi* de décembre suivant.
Oa avertit les concurrent de ne point fe nom-
mer, fgus pe ne d'exclufion ; maisd avoir l'at-
tention de joindre à leurs Mémoires un billet
cacheté qui renferme la même devife que l'ou-
vrage , avec le nom & ladreffe de l'auteur.
Ce billet ne fera ouvert que dans le cas ou.
le Mémoire auroit remporté le prix. *

La Société demande encore, que les Mé-
moires qu'on lui préfentera , n'excèdent pas
trois quarts d'heure de ledlure.

ANNONCE LITTÉRAIRE.

A-iES fuccès qu'ont obtenu les tra ludions de
Diogene & d'A<r<uhon de Mr. Wieland, ont
fait defirer dès long tems qu'on s'occupa du
foin de tranfmcttre à la littérature françoife,
au moins une pirtie des nombreux écrits
dont cet autejr c lebre a enrichi la littéra-
ture allemande. Un fran^ois établi depuis
quelques années en Saxe, a entrepris de réa-
lifer ce fouhait , dins un recueil intitulé :
Oeuvres cl oijîcs de Mr. IVizland, traduites
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de l'allemand d'après la dernière édition des
ouvrages de cet autçur. Le premier volume
de ce recueil, contiendra les Dialogues dei
Dieux ; le fécond & le troifieme , le Miroir
d'or &c. , & cette édition françoife, ornée
d'un très bon portrait de l'auteur, fera publiée
avec tout le foin pofGble à Zurich par Henri
-Gefner, le fils du chantre d'Abel, & le gendre
de Mr. Wieland.

Avis aux voyageurs en SuiJJe, avec une carte des

principales routes de la SuiJJe , où fon a marque'

les difianecs a*un endroit à ï'autre ; gravée à

Berne par Mr. Eichler, & Je trouve chez Z'e'Ji-

teur J. G. Hcinzmann

JL-4'OUVRAGE qui porte ce titre, eft le texte
de la carte des routes principales de Suiiïe ,
publiées en J794. L'auteur a donné aux voya-
geurs une notice fuccindle des objets remar-
quables, quife trouvent fur leur pafTage , & il
les dirige quant aux petites courfes accefToire*.
Comme fon principal féjour depuis plufieurs
années, efl à Berne, c'efl: fur cette ville &
ce canton qu'il s'étend le plus. Les objets
généraux, furlefqucls, dans chaque ville, il
cherche à fixer l'attention, font i°. la popula-
tion , 20. les moyens de connoître les lieux où
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l'on efl, j°. les aflemblées publiques, 40. les
places & les bâtimens remarquables , y0, les
arts & feiences, 6". les productions, 70. les
promenades, 8°. les excoriions à faire, 90.
l'indication des moyens, facilités, occafions
qu'on trouve pour voyager; enfin, io°. des
portes & des routes, des principales villes
de la Suide.

B J O T A N I Q U E .

JLJE goût généralement répandu de cette
feience, nous fait fuppofer que nos lecteurs
•apprendront avec plaifir, qu'on peut fouf-
ciire à Laufanne, chez Mr. Kronauer doc-
teur en médecine rue de St. Laurent, pour
des plantes fuiiïes fauvages, & féchées avec
foin par lui-même; les amateurs pourront les
acquérir féparées ou rangées, félon les fyf-
tèmes de Li iné, de Tournefort , ou de
Haller; avec les noms français & allemands;
& fuivantles numéros de Mucray, Reichard,
& Laicliardin, & de Haller.

Les écoles publiques qui voudroient répan-
dre le goût de cette feience auffi agréable
qu'utile, trouveront chez Mr. K^onauer une
inftruction complettc à l'uf ge des écoliers.
Il a des collections de pi îs de 1200 efpèces '
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toutes prêtes; & il fe propofe de les aug-
menter chaque année , s'engagcant à rem-
placer les plantes gâtée*, & à donner des
doublets pour moitié prix , à tous ceux qui
fe feront déjà fourni chez lui. Il pofiede beau-
coup de joncs carex & de giamens, ainfi
qu'une quantité de plantes acclimatées, dont
l'hiftoire de Mr. de Haller ne fait pas men-
tion. Le prix de ioo plantes eft un louis neuf.
Mr. Kronauer ne bornant point fon zèle à
procurer des herbiers, fe propofe encore de
ffonner des levons dans cette feience , & d'al-
ler herborifer avec fes écoliers, foit dans les
environs de la ville, foit d'accompagner les
amateurs qui voudroient faire des courfe* ou
des voyages de botanique dans les Alpes.
If démontrera dans fes leçons toute la ma-
tière médicale félon Linné, avec les explica-
tions néceffaires en chymie, &. traitera ainfi
la partie la plus effentielle des trois regn.s
de la nature.

A N E C D O T E

Extraite d'un paper fra ^ is.

'ANS le tems ( il y a deux ans, ) où Ton
ctoit obligé, fous peine de mort, de mettre
en écrit fur fa porte fon nom , fon prénom,

D
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fa profeffion, le lieu de fa naiffance , ton
âge &c. , une femme dont les appis n'ctoîent
pas de fraîche date , fit écrire pour fou
compte, vingt-neuf ans. Une de fes vieilles
amies qui vint la voir , n'avoit pas manqué
de jetter un coup-d'œll, avant d'entrer, fur
l'article qui tient le plus au cœur des femmes :
comment1 lui dit-elle, eft-il poffible que vous
n'ayez pas trente ans, il y en a plus de quarante
que nous nous comoiflbns, & nous étions
déjà grafiddettes. II cft vrai, répondit l'autre
fans fe déconcerter; j'ai mis vingt neuf ai s à
la porte, & j'en ai gardé vingt.

LES MALHEURS DE LA DÉFIANCE.

F R A G M E N T

D'un poëme manufcrit fur F imagination (1).

V OIS-TU ce malheureux , qu'un tyron de Sic'le

( 1 ") On fait que J. J. PvoufTeau fut le modèle &
la vklime de cette trifte affe l 'on : p • de perfon-
nes attirèrent ou conf rverent fa c n a r c \ Dans
le long fejour qu il fit a la camp ne , il voyoit
moins encore le p aifir de j uir de la nature , que le
bonheur d'être elo'gné d s h mme . Au moment
de fa mort, il ne fe rappella aucun de fes anc" ns
amis , ne parut donner aucun reg et à aucune des
perfonnes qu il avoit connues, & fes dernières pa-
roles furent : „ ouvre7-m i cette fenê re , que je
„ voye encore ce be i folt.il. „ Note de t auteur y
ainfi que les faisantes.
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Appelle à Ton feftin ? ( l ) . Pâle & tout effraye,
De cette menaçante & finiftre amitié ,
II goûte avec effroi ces délices perfides ;
Porte , en tremblant, la coupe à fes lèvres livides ;
Vers les lambris dores jette un œil éperdu ,
Et fur fa tête voit le glaive fufpendu.
Telle eft la défiance au banquet de la vie.
Que dis-je ? fon poifon en corrompt l'ambroifie ;
Elle même contre elle , aiguife le poignard;
Donne aux ombres un corps, un projet au hafard,
Charge un mot innocent d'un crime imaginaire,
Et s'effraye à plaid r de fa propre chimère:
Ainfi, dans leurs foiêts, les crédules humains
Craignoient ces dieux affreux qu'avoient forgés leurs

mains.

Quel befoin plus prefTant nous donna la nature ,
Que de communiquer les chagrins qu'on endure,
Be faire partager fa joye & fa douleur,
Et dans un cœur ami de répandre fon cœur?
Toi feul, trifte martyr de ta fombre prudence ,
Toi feul, ne connois pas la douce confidence :
En vain de ton feciet tu te fens or>pr ffer,
Au fein de quel ami l'ofeias tu rerLr '
Des amis ! crains d amer; les plu» pures ddice*,
Dans ton cœur foupLonneuxfe rh entenfuppl ces:
Des plus mortsls po fons , l'abei e a't fon n iel :
Toi , du plus doux o je t , tu con o es ton fiel ;

( 2 ) On fe rappelle le repas que Dcnys le n an
donna à Damoetes.

T n
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Ton cœur, dans l'amitié , prévoit déjà la haine ;

De foupçons en foupqons , l'amour jaloux te liante j

Un génie ennemi brife tous tes liens ;
Tu n'as plus de parens , ni de concitoyens :
Te voilà feul : vas , fuis loin des races vivantes,
Habite avec les rocs , les arbres & les plantes,
Dans quelque coin defert, dans quelque boirible lieu,
Ou tu ne pourras plus calomnier que Dieu :
Mais à voir le huma'ns, tu ne dois p us prétendre ;

Tu ne dois plus les voir, ne do's r; us les entendre :

Ton ame mor e a tout , ne vit que par l'eff oi ;

Les merts font aux vivans moins etran r que toi;

Le regret les 1 nit : & toi , t ut t'en fepaie.

Helas • il le connut ce p a'fir fi birarre ,
L'écrivain qui nous fi entendre tour-à-tour

La voix de la raifm & celle de l'amour.

Quel fublime talent! quelle haute fageffe!
Mais comben d'injuft'ce , & combien de foibleffe!
La cra'nte le requt au fortir du berceau,

La c a e le fuivia jufqu'auK bords du tombeau.

Vou qu" de fi. écrits fa\ ez gourer le char nés,

Vous tou q i lui devez d s leçons 6L d s larmes,

Pour prix d* ce 1 ons, A de ces p'e rs fi doux ,

Cœ f f b es, venez , je le co ifie a vo s ,
I n ' p im ot un : plein d fa defiince,

Ra en t mortel , il f ff e aprefence;

Am' tl » , am 'de a e fec ets ,

Sa in - idd ' l a o e s :
L t , f a c , l a | eut-etre,
Pour à r le prem er le rayon q i ta n i re ;
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Peut-être au bord des eaux , par fes rêves conduit »
De leur chute écumante, il écoute le bruit;]
o u , fier d'être ignoré, d'échapper à fa gloire,
Du pâtre qui raconte , il écoute l'hiftoire ,
II écoute, & s'enfuit; & fans foins , fans defirs,
Cache aux hommes qu'il craint fes fauvages plaifirs :
Mais s'il fe montre à vous, au nom de la nature ,
Dont fa plume éloquente a tracé la peinture,
Ne l'effarouchez pas , refpectez fon malheur;
Par des mots careflans apprivoifez fon cœur :
Helas ! ce cœur brûlant, fouçteux dans fes caprices,
S'il a fait fes tourmens, il a fa't vos délices.
Soignez donc Ton bon! eur, &. cl armez fon ennui ;
Confolez-le du fort des hommes , & de lui.
Vains difcours ! rien ne peut adoucir fa bleflure ,
Contre lui , fes foupçons ont arme la nature ;
L'étranger dont les yeux ne l'avoient \ u jamais,
Qui chérit fes écrits , fans conn ître fes traits ;
Le vieillard qui s'éteint, 1 enfant fiuiple & tini'd" ,
Qui ne fait pas enc ire ce que c'eft qu'un perfide ( i ) ,
Son hôte ^ fon parent, fon ami lui font peur ;
Tout fon cœur s épouvante au nom de bie îfaiteur.
Eft-il quelque mortel, à fon heure fupien e ,
Qui n'expire appuyé fur le mortel qu'il aime ,
Qui ne trouve des pleurs dans les yeux attendr s
D'un frère ou d'une fœur, d'une t\ o fe ou d'i n fils ?

C i ) Voy z dans fes confeffions , es inquiétude!
que lui cauferent un \ eil inv ide & un une en-
fant , qu'il ne retrouve plus dans la promcn de o i
il a voit coutume de les renc ntrer , & qu'il crojoit
confpirer avec le* ennemis.
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L'infoTtuné qu'il eft! a fon heure dernière ,
Souffre à peine une main qui femie fa paupière ;
Tas un ancien ami, qu'il cherche encore des yeux J
Et le foleil lui feul a reçu fes adieux.
Malheureux ! le trépas eft donc ton feul afile ;
Ah ! dans la tombe au moins repofe enfin tranquille,
Ce beau lac (i) ,ces flots purs, ces fleurs, ces gazons

frais,
Ces pâles peupliers, tout t'invite à la paix.
Refpire donc enfin, de tes triftes chimères ;
Voi* accourir vers toi, les époux & les mères;
Regarde ces aman1;, qui viennent chaque jour
Verfer fur ton cercueil les larmes de l'amour;
Vois ce grouppe d'enfans fe jouant fous l'ombrage,
Quideleurliberté viennent te rendre hommage; ( i )
Et dis, en contemplant ce fpeclacle enchanteur :
„ Je ne fus point heureux,mais j'ai fait leur bonheur.„

Par l'abbé DclilU.

É L O G E D E F A V A R T .

Air : On compteroit les diamant.

c,« HANTONS , amis , chantons Favart !
Il fut le favori des grâces ;
II fut le maître de notre art;
On ne plaît qu'en fuivant fes traces.

( i ) Le lac d'Ermenonvil'e.
( l ) Roufie u eft le prem"er qui fe foit elcvc en

Trance contre l'ufage barbare du maillot.



*;z J O U R N A L
Nul n'a mieux fervi , tour-à-tour,
Et la tendrefle & la folie.
11 étoit frais comme l'amour;
II étoit gai comme Thàhe.

D'un jeune cœur b'en ingénu ,
Comme il fait peindre l'innocence!
C'eft 1 amour enfant, prefque nu ,
Ignora t encor fa puifïance :
Ifliis b entôc cet enfant grandit,
Déployant fa gia^e maligne;
E t , d-ns fa c ercheufe d'efprit,
L'efprit fe ticrtjve a chaque ligne.

Ninette , gaiment, à fon tour ,
Vient nou« offrir une autre image;
Et lorfqu'on rit d'elle à la cour,
On en aime mieux le village.
La vérité, dans tout fon jour ,
SeJïlontre dans ce badinage.
Avec la plume de l'amour,
Favart ecrivoit comme un fage.

Comme il peint l'orgueil d'un fultan ,
Qu'à foupirer l'amour condamne!
Chacun veut, comme Soliman,
Tomber aux pieds de Roxelane.
Jamais trait, par l'amour lancé ,
Ne porta fi loin le délire r

Que ce petit nez retroufle ,
Henveifant les loix d un empire.
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Dans la lune, Aca/ou , courant,

Punit gaiment l'etourderie.
La belle Arfene , en s'egarant,
Corrige de la pruderie.
Du vaudeville les enfans ,
Célébrant Favart. d'âge en âge ,
Répéteront dans tous les temps :
„ C'eft le coq de notre village. „

Ses fuccès n'auront point de fin ;
En gaité fon efprit abonde ,
Et la figure de Lubin
Met encore en train tout le monde.
Annette , à l'âge de quinze ans,
Fut la fleur qu'il fut le mieux peindre ;
Et cette image du printems
N'aura jamais d'hiver à craindre.

Au ParnaiTe, il fut envié :

De fes rivaux la jaloufie ,

!Ne lui laifla que la moitié

Des fuccès dus à fon génie.

De quelques-uns de fes écrits,

Sa femme peut-être la mère;

Mais qui fait bien juger leur pr ix ,

Voit que Favart en eft le père.

Vous qui voulez, par \os chanfons ,

Vo s faire une gl ire immortelle ,

De Fava t fu'tez le leqon ;

Ou'il foit votre guide fidèle.
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On ne fauroît trop copier
Du bon goût ce parfait modèle :
Nul ne peut le faire oublier;
Heureux celui qui le rappelle !

Par le C. Segur aine.

É N I G M E .

J E viens préfenter à tes yeux ,
Une chofe toute célefte ;

C'eft pour l'homme un bien précieux,
Nais aufli quelquefois funefte.
Perfonne n'ignore mon nom,

Et tous prétendent me connoître ;

Coquette , libertin, bégueule , petit-maitre
Veulent m'avoir, & c'eft le ton ;
Mais fuyant ce peuple bizarre ,
En qui tout me femble affecfté
Pour l'heureufe (implicite ;

Modeftement je me déclare.

Je fuis faite pour le bonheur

De tous, les êtres qui refpirent ,

Men devoir eft fur-tout, ledteur,
De confoler ceux qui foupirent,

Je fais m'affliger avec eux :
Tendre, douce, compati(Tante ,
Ils fe trouvent moins malheureux ,

Alors qucje leur tends une main dareflante.

De l'amour, & de l'amitié ,
Je fais moi feule tous les charmes ,
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Si j'y caufe quelques alarmes,

Leurs fçux en croiflent de moitié,
Et fi j 'y fais verfer des larmes ,
Qu'elles n'excitent point dans ton cœur la pitié,
C'eft un de mes> bienfaits; la timide Sophie,
Qui me cache avec foin aux yeux de fon amant ,
Par fes pleurs quelquefois découvre un fentiment,
Dont le berger la remercie;
Je pourrois par différens traits,
Me montrer avec évidence :
Mais voilant mes autres attiaits,
Je me laifle chercher à ton intelligence:

Pour te deffiner mon tableau,
II faucfroit une main divine;
Ou du moins l'élégant pinceau ,

De l'inimitable Racine :
C'eft lui qui le premier , fut mettre fous les yeux,

Cette métaphyfique eflence ;
J'habitois dans fon cœur, ce fut un don des cieux ,
Le charme de fes vers prouvoit mon exiftence.
Aujourd'hui l'on me voit en toi ,
Ton ame, Elifabeth, eft mon plus cher afile,
Ton ame des vertus, la demeure tranquille,
Si je n'y faifois pas la loi,
Mais ma puiflance trop adlive ,
Viens toujours troubler ton repos,

Je fais , & tes biens & tes maux ,

Je te gouverne & te captive ;
Lecteur qui la connoit, ce trait t'en dit afiez,

Tu vas me découvrir fans peine,
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Je ne Teux point par de nouveaux efTai*
Mettre ton efprit à la gêne.

M<
L O G O G R I P H E .

l ON tout eft un ét3t de danger & de peine ,
Toujours humiliant pour la nature humaine :
L'orgueil, le ranatifme & l'amour trop ardent
Chez les foibles mortels me fait naître fouvent;
Mon chef de moins , je fuis un droit dont 1 impor-

tance
Peut faire le bonheur d'un peuple en certain cas,
Mais ce droit peut aufli conferver la puiffance ,
A tel, qui trop fouvent ne le mérite pas.
Tranchez ma tête , encor c'eft un point neceflaire

Pour offrir à vos yeux
Cet art fi précieux ,

P»r lequel votre efprit s'embellit & s'éclaire.
Coupez toujours mon cbef, je fuis un fentiment

Impétueux & violent,
Que jamais ne devroit éprouver l'homme fage ,

Et qui n'elt pas l'amour pourtant.
Non chef toujours à bas, ifole mon ufage ,
N'eft «iue dans l'art chirmant, dont le pouvoir

vainqueur,
A fu plus d'une fois fufpendre la douleur

M.
C H A R A D E .

prem'er pour un homme , cft bien petite
c ofe,

Pourtant s'il ne m'a point, il eft b'en m h u e x ;
Mon fécond d ns les champs cueihi par quel-

qu'h ureux ,
Sur le b au f in il I s avec or e'1 re Te
M n tout de b en d s-gens fort (bu en p ; er u
Prefjuc Jamais d'aucun en entier ne fut vu.

Lemotdel ' e 1 me du n9. precd nt ft A *
celui de la cl arade e prendre,onl'onuou zrend
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L'HEUREUSE INFIDÉLITÉ.

jinrcdate de l'c/nigration Françaife.

J J E S convenances de famille, des poflef-
fions dt>nt les limites fe touchoient, Un pro-
cès à terminer; enfin, le puiflant motif de
l'intérêt avoient unis, fans fe connoître mu-
tuellement, & dans l'âge où l'on ne fe con-
noit pas foi-même , Hortenfe de Laurencin
& Eugène de Montalais. L'une, atteignant
fa treizième année, & l'autre fadix-fcptieme,
fortirent des filles de St. Thomas & du Col-
lège des quatre nations, pour aller à l'autel,
fe jurer une fidélité dont à peine ils connoif-
foicnt le nom. Après la célébration , un peu
légère, de l'augufle cérémonie, Hortenfe re-
joignit fa tante, la bonne mère Ste. Agnès,
& Eugène fut confié aux foins d'un gou-
verneur pour faire le tour de l'Europe.

La comteflede Laurencin, veuve de bonne
heure & dépofnaire d'une grande fortune,
très-difficile à liquider, s'étant vue forcée de
faire de fréquens voyages & de longs fejours
dans la province où fes terres étoient fituées,
n'avoit pu jouir du bonheur de voir fa fille
unique croître & fe perfectionner fous fes

R



J O U R N A L
yeux; et la conclufion des affaires qui la*
voient occupée jufqu'à fon établiiïement,
l'obligea d'en être féparée encore.

Le marquis de Montalais , \oifin, allié,
&Jong-tems partie adverfe de la comtefïc,
veuf aufïi, & n'ayant qu'un fils, n'avoit rien
négligé pour une éducation à laquelle il étoit
moins efienticl qu'il préfida lui-ménîe. Le
courage auffi puiffant fur lui que la nécefïhc
chez la corateffe, le détermina à fe priver
comme elle, d'une jooiflance bien chère;
mais, c'était pour en augmenter le prix. Cet
homme, qui avoit connu le monde , & qui
s,'y était fait plus distinguer encore par fes
qualités perfonnelles que par fes grades fu-
perieurs, préferoit de retarder fon fils de
quelques rangs, dans la même carrière, à la
frivole ambition de l'y voir s'avancer avec
l'ignorance de la plupart de fes égaux II
lui rit commencer fes voyages par l'Itdlie ,
pour le perfectionner dans les arts; penfant,
qu'un peu plus tard, il feroit mieux en état
de juger les hommes.

Hortenfe, avec une fleure aimable, des
vertus douces^ & des talens médiocres, étoit
au moins dan*, fon BZI e , a 1 abri de corrom-
pre fon heureux naturel.

Troi ans fe pafferent, pendant lefquels
le jeunes époux ne ncgl'gèrent rien pour fe
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tendre dignes l'un de l'autre, & pour pouvoir
de concert faire la félicité de leurs parens.

Les états généraux étoient assemblés. Les
troubles qu'ils commentaient d'occafionner
dans le royaume & sur-tout dans la capitale ,
avoient déterminé Mme. de Laurencin à fe
retirer au couvent de fa fille. Cette réunion
contribua plus que toute la théoiie des ref-
pedables reclufes , à former l'efprit & le cœur
d'Hortenfe ; elle apprit fur tout à connoîtrc
lçs devoirs d'époufe & de mère, & son cœur
sensible s'ouvrit au defjr de les pratiquer. Cet
époux qu'elle n'avoit vu qu'un inftant à la
grille & un autre à l'autel, n'avoit pu lanTer
à fon fouvenir de traces diftindles. Elle fc
plaifoit donc à le créer, à l'embellir, & le
héros de fon imagination, fécondé des dér
tails que le marquis de IYlontalais lui fai&oit
parvenir, étoit déjà le principal & prefquc
l'uni }ue objet de fes affeébons.

Fuejène avoit quitté 1 Italie depuis un an.
Il avoit parcouru une partie de l'Allemagne^
delà R.ullie,fejourné long-tems à Pétersbourg,
lorf^ue fubuement il s'annonça fur la fronv
tiere. Il rmndoit à fon père, qu'il y attendoic
fa p rmiffion pour être a Paris témoin de
la t nue des Etats. Le marquis de Monta-
lais ,q i, membre de cette affemblee , voyoit
journellemei t à quel excej d cfiervefcence fe
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240 J O U R N A L
portoit la jeuneffe dans cette époque mémo-
rable , ne voulut pas expofer fon fils à la ten-
tation d'y jouer un rôle: mais, en lui refu-
sant son consentement, il \ oulut profiter du
defir qu'il montioit de s'jnflruire. Il lui con-
feilla donc de fe rendre à Londres, d'où il
jugeroit plus fainement des opérations et
avec moins de partialité que s'il était furies
lieux mêmes; ajoutant, qu'il en tireroit d'au-
tant plus de fruit, qu'on agitoit dans ce mo-
ment d'affimiler le gouvernement de la
France à celui de l'Angleterre ; que c'étoit
le cas d'examiner la c'onftitution de celui ci,
& que pour commencer à être utile , il dcvoit
lui faire part de toutes fes remarques.

Eugène , docile aux ordres de fon père , fe
•rendit àfadeftination , & le marquis ne tarda
:j>as de recevoir da fa part des obfcrvations
très-judcieufes. Cependant, vint le tems ou
il avoit dû le rappeler auprès de lui; mais
l'orage des factions nugmentoit , & la ten-
dreffe paternelle, craignant d'expofer des
jours dont la prudence même ne pouvoit être
le garant, s'oppofoit à un retour qui pou-
voit devenir fun fte. Enfin 1 eyplofion arriva.
La monarcl ie fut étc n e ; les propriétés en-
vahies, les pe fonnes att qu 'es & 1 honnê ete
n'eut plus de falut que dai s la fuite. Le mar-
quis, retenu par la goûte dans les terres où.
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il s'étoit réfugié après avoir tenu honora*
blernent fa place aux Etats , écrivit à fon fils*

" II ne s'agit plus d être obfervateur ; il
„ faut agir, mon fi h. Volez où l'honneur &
„ le vrai patriotifme vous appellent. Vous
„ avez ma t«\che & la vôtre à remplir. Con-
„ folez votie père de l'inutilité dont il gé-
„ mit. Qu'il emporte au tombeau, qui peut-
„ être bientôt lui fera ouvert, la gloire de
„ laitier un fils qui l'égale par fes fentimens
„ et qui le furpafle dans fes actions ".

La réponfe d'Eugène ne fe fit pas attendre.
w Je pars „ mon père , lui difoit-il, je ne

„ ferai pas le dernier au rendez-vous i j 'y
M porte tout ce qui doit être le mobile des
w allions par lefquelles j'efpère me diftin-
u guer. Q_ue cette certitude vous fuffife pour
» quelque tems, & qu'elle vous confole , fi
„ jufques au dénouement la trompette de la
„ renommée ne vous appreud rien de mes
„ exploits. Malgré mon empreffement à fou-
„ tenir la gloire de vo re nom, je dois a ma
„ tendiefle , plus vive encore , de le tenir
„ caché; il ne pourroit être prononcé fans
v vous expofer à des dangers qui feuls me
„ font frémir. Je dois vous celer, même, ce.
n lui que je prends en échange. La phyfio-
„ nomie d'un père efl trop prompte a fe
» trahir , & l'ignorance eft une garde
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f, plus fûre que la tiiflîmulation. Je ne fuîs
« connu d'aucun des confédérés. Si je leur
„ parois d'abord un volontaire obfcur, ils
» n'auront pas à rougir quand je marcherai
a» à leurs cô'és. Je laiHe Mr. Dunand à Bru-
» xelle; ce fera par lui que nous pourrons
je correfpondre, fi le defpotifme de la liberté
b ne s'érend pas jnfques aux courriers. Raf-
„ furez mon Hortenfe; diêes-Iui que je vais
M la mériter, que fa mère & vous me con-
» ferveront foigneufement ce tréfor. Adieu
a le plus chéri des pères, je me fens digne
R d'être votre fils. C'eft vous dire tout ce
M que je fuis & tout ce que je vais être ",

La violation du dépôt des courriers fut le
moindre des malheurs de la tyrannie : mais
la correfpondance en devint rare , infigni-
fiante, & bientôt le danger la fit ceffer en-
tièrement.

D'autres dangers cependant fe manifeftoient
d'une manière effrayante , fans qu'on put s'en
garantir. Le fang commençoit à couler d'après
d'horribles fnnulacres de juflice. Le plus
vertueux des rois avoit arrofé du fien l'écha-
faud dreffé par le crime. Les miniftres de la
religion étoient égorgés ou profcrits. Les
pieufes veftales arrachées de leurs aziles. Le
désordre , la licence , & le carnage régnoieut
par-tout
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Hortcnfe, fa mère & fa tante s'étoient réfu-

giées au château de Laurencin que la flamme
avoit refpeclè. Le marquis de IYlontalais avo't
quitté le fien pour fe réunir à elles. Ils dé-
ploroient cnfemble les funeftes effets de l'a-
înrchie, lorfque des brjgands qui infeftoient
les campagnes , les forcèrent de fe réfugier
danslaviile voifine, où d'autres dangers les
attendoient.

Sous les r̂eux de» cruels adminiflrateurs,
la vertueufe Ste. Agnès ne pouvant diffimuler
fon zèle, fe vit bientôt menacée de l'affieufe
alternative de renier fon cdlte, ou de périr;
& la jeune & modefte Hortenfc, ne pouvant
celer fon azile, aux recherches UQmiciliaires
d'une foldatefque effrénée, fe vit expofée à
en devenir la proie.

Au comble de la défolation & de l'effroi,
IYlme. de Laurencin détermina fa belle fœur
& fa fille à s'expatrier fans dt'lais. L'une &
l'autre vouloient l'emmener ou périr auprès
d'elle ; mais elle fut ihexorable. "Lamifèic,
„ leur difoit-el!e , eft encore un fléau dont
u nous pouvons nous garantir. Je garde ici
„ le patrimoine de ma fille. Il vous foutien-
„ dra dans d'autres contrées. Lui feul peut
„ m'expofer à un genre de vexation fuppor-
„ table ; mais oh n'aura point de prétexte
„ à nous en dtpouilkr tout à-fait. Ici, vous fe»
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i44 J O U R N A L
„ rez cenfécs être à Paris ; à Paris, on vous
„ croira dans la province. Changez de noms
„ feulement, & votre émigration eft ignorée." *

Elle fit promettre à fa fille de ne parler de
fes cngagemens fous aucun prétexte : fans
en excepter la confidence la plus intime.

"Il eft important, difoit-elle à la religieufe,
„ qu'on ignore fon état. Fille, on la refpec»
„ tera fous vos ailes. Femme , elle feroit lî-
n vrée aux fedudtions d'une jeunefle fans
JJ principes, qui par l'appas d'une liberté lé-
„ gitinie , l'éloigneroit de voii6 pour la por-
„ ter à de plus grands écarts. Mr. de Mon-
„ talais, fur-tout, exige le myftère. Si fon.
» fils le découvroit, il négligeroit fes. dc-
„ voirs. Il eft fujet avant d'être époux ".

Les mefures de cette fage mère étant pri-
fes , elle s'arracha des bras de ce qu'elle avoit
de plus cher. Sans entrer ici dans les détails
du départ & de la route , qui du plus au
moins fe rapportent à tout ce qu'on a vu de
ces tems déplorables, nous amènerons nos
fugitives à Confiance, fans autre accident
que de l'avoir échappé belle.

C'eft la qu'Hortenfe fe fit nommer Emilie
de Sainval, & que fa cante put garder fans
conféquence , fon nom de religion.

La colonie francaifc formoit à Confiance
une fociété nombreufg, qui ne fe mclojt
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point aux naturels du pays, vu les occupa-
tions du commerce & la différence du lan-
gage. Au manque de fortune près, qui in-
iîuoit un peu fur le ton & les ufages , la no-
bleffe émigrée fe feroit crue dans fes foyers,
fi des nouvelles dcfaftreufcs ne lui euffent trop
fouvent rappelé fon exil.

Nos deux arrivantes n'avoient pu con-
noître dans leur patrie ce qu'on appeloit le
monde; elle* en étoient donc au début. Emi-
lie étoit curieufe de le voir; mais fa tante
qui n'avoit à y porter que fon ignorance &
le poids de fa refponfabilité, fe pforoettoit
bien de s'y fouftraire.

Quoique Mme. de Laurencin , fur les
biens qu'elle avoit commencé à libérer, eut
pourvu honnêtement aux befoins des voya-
geurs, la mère Ste. Agnès, par le genre de
prévoyance dont elle étoit le plus capable,
calcula au deffous de fes moyens. Elle choifit
un très-petit appartement, éloigné du centre
de la ville. Une feule fervante qu' le avoit
amenée du Pays - de - Vaud, compofoit tout
leur domefUque. La même ré < aion fe voyoit
fur leurs perfonnes. La c iure rrodefte, le
deshabille simple de la nicce, le coftume plus
commun encore de la tante , enfin , rien au-
tour d'elles n'etoit fait pour attirer l'attention.

Cependant, au travers de cette firnpleappa-
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xence, les charmes d'Emile ne pouvoïent
.manquer leur effet Les chevaliers français font
fubtils à la découverte. Ceux d'entr'eux qui
ji'en étoient plus à la première Vue du beau lac
& de fes environs , venoient promener leurs
regards fur les nouveaux admirateurs ; & les
deux folitaires étaivt Un jour du nombre, Ifc
voile d'Emilie ne put dérober f»n éclat, elle
4at abordée & bientôt entourée : fon ton ,
fon maintien & la duègne qui la fuivoit^ firent
juger qu'on ne la reverroit que par des cas
fortuits, fi l'on ne mcttoit en œuvre d'au1-
<res refforts que ceux de la galanterie.

En conféquence, on fuivit les promenei*-
fei ; on découvrit leur logement, on en vit
fortir la fervante , dont les réponfes aux in-
terrogations furent moins laconniques; & le
lendemain, deux dames dont on avoit ex-
cité la curiofité fe préfentèrent.

Les circonftances avoient fait bannir l'é-
tiquette. Le motif ou le prétexte d'être Utile
amenoient indifféremment les gens établis
chez les nouveaux débarqués. La vifite en
queftion fut de ce genre. De* offres de fer-
vices, des détails de pofitiort , des gémifFe-
mens fur les malheurs communs, occupèrent
une partie du tems ; mais les deux dames
ayant vérifié ce que les admirateurs d'Emilie
avoient débités de fon efprit & de fes grâces,
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finirent par l'exhorter à fe produire dans la
Xociété, pour y partager tous les agrémcns
que fa préfence y feroit naître.

Les inftances ne furent pas pouiïees loin
dans ce moment; le filence de la tante fie
juger qu'il falloic du tems pour l'aprivoifer:
mais la politeffe exigeoic que la vifite fut
rendue ,• Emilie le fit fentir quand les dames
furent parties, & la tante convint que cette
démarche entroit dans les principes d'éduca-
tion qu'elle-même avoit donné.

Bientôt après on s'en occupa. Emilie, mal-
gré l'habitude du .négligé, s'étoit réfervée
pour les occafions une forte de parure , qui
joignoit l'élégance à la fimplicité. Ce qu'elle
fe devoit à elle-même & aux perfonnes chez
•qui elle alloit fe préfenter, entroit plus que
la vanité dans fa recherche. La mère Ste4

Agnès, elle-même , qui en quittant le fac, s'é-
toit crue; trop parée des vieilles hardes de
fa belle-fœur, fentit que fi elle ne s'annon-
çoit pas fous le nom de Laurencin , elle de-
voit au moins en offrir l'équivalent, & l'an-
tique robe de foie fortit de fon coffre, pour
l'affubler avec un peu plus d'orgueil que de
goût.

Elles arrivèrent ainfi chez l'une des deux
dames qui les avoient prévenues. Elles en
reçurent l'accueil le plus propre à engager
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une liaifon, Cette dame, qu'on nommoit la
comtefle d'Albigny, étoit une de celles qui
ayant vu venir de loin l'orage, s'étoit pré-
cautionnée contre la rigueur d'un long exil.
N'ayant encore à déplorer aucune de ces
pertes dont rien ne dédommage, & médio-
crement fenfible à celles d'autiui, elle me-
noit une vie commode & ne fe refiifoit point
aux diftractions que lui oftroicnt la claffe de
fociété qui fe trouvoit à fon niveau. Elle
réitéra fes inftances pour y produire Emilie^
mais, perfuadée que la jeune perfonne en
avoit le defir & qu'elle la fervoit félon fou
goût, elle n'épargna rien auprès de la tante,
pour colorer de raiTons fpécieufes une pro-
portion qui ne pouvoit avoir de bafe qu'une
extrême légèreté. Elle fut appuyée d'un des
amateurs de la promenade qui arriva au milieu
de la difcuflion; & la bonne tante, qui ne
répugnoit que par l'inflinct de la fauvette
qui craint de perdre fes petits, fe crut envi-
ronnée de la plus fûre garde, & il fut déci-
dé que le foir même on iroit à l'aflemblée
de la duchefTe de ***, où il étoit indifpen-
fable de fe prcfenter.

Elle étoit très-nombreufe. Le repos de l'ar.
mée de Condé avoit amené depuis quelques
jours à Confiance tous ceux qui tenoient par
quelque lien aux perfonnes que le fort y
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nvoit fixées, & cette maifon étoit le point
de réunion. Quoique la préteirdue Mlle, de
Sainval fut inconnue, fon entrée excita une
fenfation générale. Qu'on fe figure , lôans,
les traits les plus réguliers, la taille la mieux
prife & toutes les grâces naturelles, jointe*
à ce délicat & léger fupplement qu'une fem-
me fait fi bien acquérir fans maître. La du»
chefle la diflingua de manière à autorifef
l'admiration & les éloges. Elle en fut com-
blée. Comme l'honnêteté en faifoit rejaillir
une bonne partie fur celle qui paroiflbit lui
fervir de guide, la bonne tante pafTa le»
premiers momens à s'applaudir de fon ou-
vrage ; mais un incident ayant fait lever Emi-
lie, l'afluence fut fi prompte autour d'elle,
& fa place fitôt prife^ par hazard, ou à def-
fein , que la mère Ste. Agnès , troublée, faillî
léclamer le Coutumier de St. Thomas.

Emilie fe dégageant de la foule indif-
crète, fe plaça auprès de la comtefTe d'Albi-
gny. tJn cercle plus choifi fc forma autour
d'elle , & l'enthoufiafme qu'avoit fait naître
fa figure fit place à celui que méritoit fon
cTprit. L'art ne s'y montroit pas plus que fur
elle ; mais cette charmante mefure de finefTe
& d'ingénuité , de modeftie & de noble af»-
furance, fans rien gter à la furpnfe , infinuoit
le fentiment.
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Celui dont le cœur parut plus profondé-

ment pénétré, fut le jeune Linière. Le ha-
zard, plus que l'intention, l'avoit placé auprès
d'elle. Il s'entretenoit avec Mme. d'Aligny
fur les événemens de la campagne lorfqu'elle
s'approcha d'eux, & lui cédant fa place, il
s'empara de celle qui vaquoit à fes côtés.
Tant qu'Emilie charma par fa manière de
répondre à des queflions indifférentes, il l'ad-
mira très froidement. Le jeune homme étoit
malheureux , & dans cette fnuation l'efprit, ni
la beauté n'opéroit rien fur lame ; mais bien-
tôt quelques moroens d entretien particu-
lier, apportèrent à fes peines la première tou*
che de confolation qu'il eut fenti. Emilie
avoit repris avec lui la converf ition que foa
arrivée avoit interrompue. La chaleur de fes
feritiraens pour la caufe qu'on defendoit,
l'intérêt tendre & compatifl". nt qu'elle pre-
noit à ceux qui en etoient vi&imes , émurent
juflement l'infortuné qui fentoit tous fes droits;
mais à peine le premier trait de l'amour fut-
il lancé, que le poifon de la jaloufie vint le
corrompre.

Pour répondre aux queflions obligeantes
de la fenfbie Emilie, Lini re lui a\oit fait
part de fes pertes. Sa famille entière avoit
fuccombé fous le fer de la tyrannie. Ne te-
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nant plus à rien, indifférent pour le choix
d'un azile. ...

" Je n'aurois pas, dit-il , pofé des armes
„ inutiles, A un fervice à rcndie à un ami ,
,» De m'eut fait un devoir de venir à Conf-
j , tance & d'y fuivre cette aflemblée ".

Emilie, dont l'intérêt alloit croiflant, au-
roit voulu coonoître le genre de fervice i.
elle le témoigna en difant 1

K L'amitié, au moins, vous confole, cefen-
timent eft fait pour attacher à la vie, & les
bienfaits font un lien de plus ".

" Hélas T mademoifelle, j'ai peu joui de
„ l'un & l'autre. Le premier individu fenfi-
„ ble qui s'offrit à mes yeux dans mon
„ defefpoir, a été pour moi la branche fecou-
„ rable au malheureux oui Je noie. Je lui ai dû la

M vie avant de le connoître. En le connoif-
„ faut, je lui dus plus que la vie, puifqu'il
» m'apprit à la fupporter. Bien jeune encore,
„ il m'offroit le modèle de toutes les vertus ;
„ mais , à peine entreprenois-je délimiter,
„ que j« l'ai vu lui-même accablé d'inquié.
„ tudes. Les nouvelles de la patrie où font
„ encore fes plus chers intérêts, n'arrivent
j , plus jufqu'a lui, & comme ici, le local &
„ l'afluence les attirent, fur les indications
» qu'il m'a donné , je les recueil e Si je les lm
„ iais parvenir ".
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K Pourquoi ne vient-il pas lui-même"?
" Un porte glorieux l'enchaîne; à vingt

ans il a eu le bonheur"... . " A vingt ans !
s'écria Emilie, eft-il blond? eft-il grand" ?
a Mademoifellc, répondit Linière furpris &
„ l'examinant avec inquiétude , il ne peut
„ avoir le bonheur d'être connu de vous f

» le nom de Julien, qu'il commence à illuf-
„ trer, n'avoit pu l'expofer à une vue dont je
« fens déjà tout le danger ; mais s'il eft dans
„ nos camps un mortel fortuné qui vous in-
„ téreffe , nommez le moi, & je pourrai peut-
» être vous inftruire de fon fort ".

Emilie confondue d̂e fon ctourderie, n'a-
voit pu d'abord l'interrompre. Mais repre-
nant fa préfence d'efprit, malgré la rougeur
qui couvroit encore fon vifage. —

" J'ai , dit-elle, un parent., très-proche...
„ expofé à des dangers.... mais il n'efl pas
„ dans votre armée. Un premier mouvement
„ a troublé ma mémoire".

n Heureux le mortel, dit Linière , qui
„ excite de pareils mouvemens ! & bien k
„ plaindre celui qui après avoir puifé une
„ douce efpérance dans des yeux charmans,
„ n'y lit plus qu'un arrêt cruel "!

La déclaration n'étoit pa équivoque. Emi-
lie l'eut même trouvée prefomptueufe, fi elle
ne l'eut attribuée au délire du malheur.



L I T T E R A I R E . 25?
" C'eft encore, difoit elle en elle-même,

„ une brandie où if croit pouvoir s'accrocher.
» Pauvre jeu-ne homme.... î je lui fouhaite....
„ ce que j'efpère avoir trouvé ".

Elle auroit bien voulu encore queftionner
fur le héros dont fon exclamation avoit in»
terrompu l'hiftoire. N'étoit-il pas poffible que
Julien fut Eugène? Mais la tournure que
prenoit l'entretien l'avertit de ne pas le con-
tinuer; & tandis que Linière foupiroit, elle
fe remit à regret à la converfation générale.

Pendant ce tems là , la tante , gue ce col-
loque auroit mis mal à l'aife , avoit auffi fou
avanture. Le curé de St. *** qui en qualité
de directeur extraordinaire , l'avoit entendu
plus d'une fois à travers la double grille,
entra chez la ducheffe. Elle le reconnut d'a-
bord; mais fidèle à la promefTe qu'elle avoic
fait à fa feeur, elle refifta au defir de fe faire
connoître; fe promettant néanmoins de fe
dédommager dans le lieu circonfcrit qui légi-
time tous les aveux & d'où l'indifcrétion ne
peut fortir. En attendant, fe fiant au coftume
qui la déguifoit & à l'air mon lain qu'elle
croyoit avoir faifi, elle l'attira auprès d'el'e
& engagea un entretien. La perfecution du
clergé fut fon texte. De là, on remonta à
fa conftitution civile ; mais le pafteur, qui en
fe livrant avoit été ébloui par des mots, finit

S
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par s'appercevoir que s'ils fentoient l'orthodo-
xie , ils n'en étoient que la routine , & qnoi-
qu'edifié de l'intention, fitot qu'il le put avec
bienféance il fç dégagea.

La nonne, alors, reportant fes regards
inquiets fur fa nièce abandonnée, ayant déjà
remarqué la phifionomie tour-à-tour animée
& mélancolique du jeune homme, & le re-
trouvant à la même place, crut qu'il étoit
teras de lever la féance. Elle eut voulu fe
difpenfer de preûdre congé ; mais Emilie
ne pouvoit impunément fe mouvoir. Vingt
bras s'ofîrirent pour les accompagner. Mal-
gré la réfiftance , il fallut en accepter deux.
L'adroit Linière offrit le f en a la Matronne
Emilie, fans y regarder, f. ifit le premier venu,
& l'une & l'autre étourdies d'un jargon qui
leur étoit nouveau , arrivèrent à leur folitaire
azile.

" Eh bien , dit la mère Ste Agnès, quand
M elles furent feules j nous voila entraînées
i} dans le cbem n de la perlition. Ce monde
w a des appas, fans doute, & les dehors de
„ la fleurette ne font que trop feduifans; mais
a, 1 épine efl fous la ro e ; ah ! mon enfant,
„ gardons-nous de la cueillir' •

" Ma cl ère tan e , dit Emilie, je fuis bien
„ loin d'en juger comme vous. Ce n'eft au
„ contraire que parmi les ronces qu'on peut
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„ trouver une rofe, & je vous avoue que
„ chez la duchefTe, un moment d'intérêt ne
« m'a pas dédommagée de deux heures
„ d'ennui ".

u D'intérêt! ditla tante; âh ! nous y voilà!
„ ce petit langoureux t'a déjà féduit! il nie
„ flattoit, le ferpent, pour aflurer fon triom-
„ phe! grand Dieu! il ne l'aura qu'avec ma
» vie"!

" Eh! ma tante , calmez vous. Je connoit
„ peu les hommes, il eft vrai; mais quand
3j ils feroient tous fédudleurs, rafTurez vous,
„ je ne ferai jamaisXeduite. L'amour, fondé fur
„ le devoir, a gravé dans mon cœur l'image
„ de mon époux ; mais duflai je en elle ado-
„ rer une chimère, je m'y tiens. Un autre que
jo mon Eugène ne peut la réalifer".

La Ste. Agnès crut devoir fe calmer en
apparence. Un trait de lumière furnaturel
vint lui fnggérer que le filence étoit le meil-
leur remèle au mal, s'il exiftoit, & le plus
fur moyen d'en garantir, s'il n'exiftoit pas.
Pour y contribuer encore, par d'aimables
diftradlions, elle parla longtems du curé
de St. ***, cnfuite de tous les curés du
inonde ,& la veillée fut vraiment cannonique.

Ce delafT ment, le tourbillon qui l'avoit
pre ede, & linftant d 1 umeur de la bonne

S Z
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tante, tinrent Jong-tems Emilie éveillée. Le
inonde n'avoit point rempli fon attente;
mais , fa folitude n'y gagnoit pas. Un efprit
précoce, cultivé en partie par fes propres
foins , lui faifoit fentir tous les jours davan-
tage le peu de reflburce du tête à tête auquel
elle étoit livrée. Le cercle qu'elle venoit de
quitter, l'avoit excédée de fadeurs , ou oc-
cupé de mille riens qui lui laifïbient la tête
vide : mais , elle fe rappelloit que ces riens
étoient joliment dits , & que fans l'embarras
où la mettoient les éloges, elle auroit pu
leur trouver de la grâce. Linière l'avoit in-
téreflee. Peut-être qu'en fe produifant da-
vantage, elle formeroit d'agréables, ou d'u-
tiles liaifons ; mais des probabilités ne lui
laifïbient ni l'attrait du defir, ni celui de la
jouiflance ; & Emilie , qui n'avoit point en-
core pleuré fur elle , fe crut, enfin , la plus
trille viclime de la révolution.

La. fuite au Numéro prochain.
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L ' E S C A L A D E .

Poème fuivi d'un tableau de Uhifioiretfc Genève
& d'Odes fur J. J. Rouf eau & Voltaire,
& fur la paix prochaine : par J. L. Mallet
Butini, Cit. de Genève : à Genève, che\
J. J. Pafchoud, Libraire, fJ96".

I V I R . Mallet avertit fes lefteurs étrangers
qu'il n'a point prétendu faire un véritable
poème, mais feulement célébrer, en faveur
des Genevois fes compatriotes , l'événement
de leur hiftoire qui lui a paru prêter le plus
à la poéfie; c'eft donc fous ce point du vue
que nous annonçons cet ouvrage , dont voici
le début.

Eh ! quoi, nous prodiguant épigramme &
fatyre,

Voltaire à nos dépens eut l'art de faire rire ,
Des pinceaux de Calot, il peignit nos débats,
Comme Homère chanta la bataille des rats;
Et plein du noble orgueil qu'infpire la vic-

toire,
Je n'ofeiois chanter mes ayeux& leur gloire !
Plus citoyen qu'auteur , je fcns trop que

mes vers
2i'ont point l'art de fixer le volage univers ;

S i



«fS J O U R N A L
lYlaîs après ce grand homme, à la féconde.

place,
Un poëte peut plaire & s'afleoir au Parnafle.

Monfieur IVIallct, élevé du patriarche de
Ferney , a prouvé par plufieurs autres poëfies
le* droits qu'il s'eft acquis a la place à laquelle
il afpire. Ainfi nous pouvons obferver que le
ver-, en lettre italique eft plus modefte qu'il
IJ cft exact. Puifque l'art appartient au poëte,
& non au vers, & que dans aucun fens l'é-
pithète de volage ne nous paroit convenir à
l'univers. Le fujet que célèbre la mufe de Mr.
M., eft l'entreprife nocturne de Charles Ema-
nuel I , duc de Savoie, fur Genève ; lorfqu'au
fein de la paix , il tenta de s'emparer de cette
ville par efealade. C'eft la nuit du folftice
d'hyver 1602, que fous les yeux du duc,
cjui avoit pafTé incognito les monts pour être
témoin de l'entreprife, fes troupes comman-
dées par Charles deSimiane .d'Albigni , con-
duite par les braves Brunaulieu, d'Attignac,
d'Andelot & autres, arrivent au pied des murs,
paffent en filence fur des claies , les fofles de
la ville, dreffent contre les murs des échelles.

C'eft l'heure où les mortels lattes de leurs
travaux ,

A l'ombre de la nuit dans les bras du repos,
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Et pareils au captif qui voit tomber fes

chaînes,
Goûtent un calme heureux , & l'oubli de

leurs peines ;
Cependant les guerners par des détours obf-

curs ,
S'avancent en filence,& parcourent nos murs.

•Mais loin qu'à l'ennemi nos murs dans leur en-
ceinte ,

Offrent pendant la nuit aucun ïujet de crainte f

Dans nos remparts furpris tout eft calme,
tout dort,

Et nous allons pafler du Tommeil à la mort.

Déjà les héros Savoyards ont cfdaladé les:
murs, les tours. L'attaque va bommencer, Je
fanatifme courant de rang cri rang excite le
foldat ; mais dans ce danger prenant, Dieu
veille fur les deftins des Genevois, 11 réveille
leors guerriers, il fauve la "patrie du poète.
L'ombre de Calvin apparoit du haut des airs ,
elle fert d'égide aox G nevois, ils s'arrachent
de leurs lits.

Tout eft en mouvement, par-tout on crie
aux armes,

On .11 iume des feux, on fonne le toefin,
On barricade tout, & l'on combat enfin.

-?
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Fabry, l'oracle du Sénat, vieillard réf.

pectable, agité par un fonge affreux, s'éveille,
entend le tumulte, court défendre les portes,
ramène par une harangue philofophique , des
Genevois qui fuyent, s'élance avec eux dans
les rangs ennemis, & y trouve la mort. Plu-
fieurs autres héros Genevois font les victimes
de leur valeur, mais

Les ennemis par-tout fugitifs repouffés.
Sont du haut de nos tours jettes dans les

fofles,
Le canon du rempart a brifé leurs échelle»,
Couverts par nos guerriers de bleffures mor-

telles, ,
firunaulieu, d'Attignac , dignes d'un meil-

leur fort,
Les armes à la main trouvent tous deux la

mort.

L'action dont la durée eft à peine d'un jour,
n'a pu fournir au poëte beaucoup d'épifodes
intere flan tes, & il ne s'tft écarté de l'hiftoire
que pour embellir un peu les faits , mais il
a foin de les réintégrer dans des notes pla-
cées immédiatement fous le texte , & qui nous
paroitroient , dans une production pareille,
beaucoup mieux placées à la fin , parce qqe
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fi le poète a fu répandre le charme de l'ilJu-
fion, ]a vérité hiftonque le détruit ; ainfi
par exemple.

Du jeune Dandelott la fatale avanture
Fit pleurer la beauté, fit gémir h nacure t
Le matin il partoit pour voler au combat j
Son amante & fa mère, à la fois dans leurs

bras ,
Le ferroient, l'embraflbient, leurs pleurs fem-

bloient lui dire ,
Que t'a donc fait Genève & quel efl; ton

délire,
Pourquoi chercher la mort au fein de ces

remparts?
Mais lui, tel qu'Adonis, fous l'armure de Mars,
Bouillant, yvre d'amour, & plus encor de

gloire,
Croit d'un pas a (Tu ré marchera la victoire;
Le foir vient, & déjà fes beaux jours font finis ;
Alix n'a plus d'amant, & Thisbé plus de fils.

On pleureroit peut-être avec elles ce jeune
héros, mais la note tombant immédiatement
fous les yeux , nous apprend que ret A Jonis,
ce Mars , ce héros enfin , n'a perdu que fon.
nez dans cette affaire, & qu'il fe l'eft enfle en
fe •gliflant pour fe fauver à défaut d'échelles,
le long de la muraille. Nous pourrions mul-
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tiplier les exemples du fâcheux effet que pro-
duit ce rapprochement de la vérité & de la
fiction. Mais celui-ci fuffit. En général, l'intérêt
d'une pièce de ce genre ne peut être univer-
fcl, & quoique l'on y trouve quelques vers
heureux, des comparaifons brillantes, quel-
quefois du mouvement dans le récit, on de-
fireroit plus d'harmonie , de corre<ftion & d'a-
grémens dans le ftyle.
•\ Borné par l'cfpace , nous ne pouvons nous
étendre furies autres pièces de ce recueil. Le
précis hiftorique fur Genève nous a paru
auffi bien fait qu'intéreflant, après le délire
-des apothéofes dont Voltaire & RoufTeau ont
été les objets , c'eft véritablement un tour
.de force que de trouver encore des «loges à
leur donner; nons avons lu auffi avec plaifir
l'ode fur la paix prochaine, rêve charmant;
puiffe t-il fe réalifer ! puiffions-nouâ dire avec
Mr. Mallet :

Oui, ces jours féconds en miracles *
Et que la paix doit embellir,
Ces tems prédits par les oracles ,
Ces tems vont enfin s'accomplir.
Tout efl détruit, tout va renaître,
Cérès, Thémis vont reparoître ,
Le fiecle de fer va finir;
L'âge d'or, le règne d'Aftrée
Etendra fa noble durée
Jufcjues aux fiecles avenir.
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J O U R N A U X .

LE DÉJEUNER , rédigé par une fociété de
gens de lettres , paroit tous les matins y le prix
fans le port efl de jo livres de France par an ,
3 liv. pour 3 mois , z J pour 6 mois : on
s'abonne à Paris, che\ Tutot, Imprimeur
Libraire, rue St. Roch, N°. 155.

1 0L1TIQUE & littéraire cette feuille, bien
écrite, eft très-fouvent citée dans d'autres
Journaux eftimables : c'eft en extrayant quel-
ques articles des deux feuilles que nous avons
fous les yeux , que nous la ferons connoît:re
à nos lecteurs.

N°. 4T-

Vers faits en 1792 , fur L. Ph. Egalité , £f qui
n'ont jamais été imprimés.

POURQUOI ce perfonnage immonde,
Ofe-t-il prendre un nom qu'il n'a pas mérité?

Pour s'appeler Egalité ,
A-t-il fon égal dans le monde?

Intriguant fans efprit, & factieux fans coeur ,
Parmi tous les héros de la fcéJératefTe,

Nul ne s'élève à fa li uteur,
Nul ne defeend a h bafleffe ?

F. P.

Dans l'article nariétc on trou\e des difeuf-
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fions intéreflantes fur l'attribution donnée au
tribunal militaire du jugement du dernier
complot & toutes les interprétations vagues
& fauiïes données au mot embauclieur.

N». 46.

Article Littérature. Les réda&eurs auxquels
dans un précédent N°., une dame avoit
propofé des reffemblances & différences, don-
nent dans celui-ci quelqu'unes des folutions
qu'on leur a envoyé.

Cadran & République.

Tous deux font également fujets à varia-
tion. La marche du Cadran eft réglée, celle
«l'une République ne l'eft guère.

Efpoir & Rivière.

Tous les deux fe troublent après l'orage....
L'un s'affoiblit, l'autre s'accroit par la tem-
pe te.

Rofe & Bougie.

La Rofe qui s'effeuille eft une leçon pour
la beauté} la Bougie qui s'éteint avertit le
vieillard qu'il faut aufli mourir. La Rofe brille
par fa fraîcheur, & la Bougie par fes feux.

V. D.
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Autre.

République £? Cadran, chacun d'eux fe divife;
Le Cadran avec ordre, & pour le bien de tous ;
La République, au gré d'intriguans & de fous,
Qu'un parti vertueux mollement rivalife.
Au milieu du défordre, il reftc encore fefpoir.
De peu de chofe il naît, ainfi qu'une riviero
Timide en commençant, celle-ci, d'une eau

claire,
Serpente fous les fleurs ; bientôt en fes détours (

De cent ruiffeaux voifins les ondes tributaires.
Ont agrandi fon Jit, accéléré fon cours.
C'eft un fleuve en courroux qui ravage les

terres,
Se déborde & détruit l'efpoir du laboureur,

C'eft un torrent dévaftateur.
L'efpoir eft un ruiffeau , dont l'onde fugitive.
Calme du malheureux la foif & la douleur,

Sa marche eft plus lente qu'adtive ,
Loin d'effrayer l'agriculteur
Sur fes craintes il le raffure :

L'efpoir ne détruit rien, c'eft un confolateur,
C'eft le baume de la nature.

Rofe & Bougie.

Embellie au matin des larmes de l'aurore,
On voit la Rofe aux parterres de Flore,
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Par fou éclat attirer fur fon fein

Le papillon volage & libertin:
Au foir l'éclat d'une bougie

L'attire également. Telle eft l'analogie ,
Mais la Rofe eft fcnfible ; on la voit s'entr'ou-

vrir,
Donner au papillon des preuves de tendreffe j

On voit le papillon jouir
De fon odeur enchantereffe.

Tel on peint le bonheur qu'un amant fait
cueillir

Sur les lèvres de fa maîtrefle :
Labougie en coquette offre un éclat trompeur,
Rien n'eft amour chez elle,& tout eft fédudteUr:

Du papillon l'inconftance eft punie :
Vain conquérant qu'il eft!

Il s'approche; il s'éloigne; il revient,c'en eft fait,
II a bientôt perdu la vie.

P. D.

Un téfumé des féances du Corps légi latif,
l'annonce des fpedlacles du jour, & un tableau
du cours des changes, terminent chaque feuille
de ce Journal, pour lequel on pourra s'a-
bonner à Laufanne, au bureau du Journal
Littéiaire de Laufanne.
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Journal Littéraire, par M. J. M. B. Clément de

Dijon.

Là réputation de Mr. Clément & le proC
pe&us de ce Journal faifoit préjuger fon mé-
rite ; l'ouvrage ( dont il a déjà paru 2 y Nos. )
le décide.

C'eft en Littérateur profondément verfc
dans toutes les parties de la littérature, que
le Rédadeur oppofe une digue néceffaire au
torrent des mauvais principes , de la mauvaife
morale, du mauvais goût, qui ont amené la dé-
cadence , la dégradation des lettres , & la cor-
ruption de la langue françaife, & qu'il travaille
par une critique auffi éclairée que févère , à
rappeler les efprits aux principes du beau &
du bon , à rétablir les beaux arts & les faines
opinions. Enfin à former l'efprit & le goût
des jeunes gens.

Ce Journal, commencé le 3 Juillet 1796,
& qui ne paroiiïbit que tous les 10 jours,
paroit depuis le jeudi 12 Janvier 1797, tout
1 s jeudis. Cette augmentation de NOi. aug»
mentant le travail, un Littérateur diftingué
s'eft chargé d'une partie de la rédaction, &
fes articles font fignes d'une L, ceux de Mr.
Cl m nt n'ont point de fignature.

four fane connoitre à nos le&eurs la ma<
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nière de Mr. Clément, nous allons mettre
fous leurs yeux le jugement qu'il porte de
productions & d'auteurs dont plufieurs Jour-
naux ont répété les éloges , & décidé la ré-
putation. Tel efl entr'autres l'ouvrage inti-
tulé Lettres à Emilie fur la mythologie, par Mr.
Dumouflier , cinquième partie.

Mr. Clément commence par, prouver
par les exemples de Fontenelle & d'Algarotti,
combien il eft difficile d'allier l'enjouement
& la galanterie à l'inftrudtion : on avoit dit-
il , renoncé à cette prétention comme une
affe&ation auffi contraire au goût qu'à l'en-
feignement: on avoit fenti le peu de<conve-
nance de préfenter au public un cours de
phyfique , de morale, d'hifloire, en points
ou en madrigaux; & le docteur avoit cetTé
de prendre ou fon amie, ou fa maîtreiïe pour
la polichinelle de fon école. Dumouftier a
voulu rappeler & corriger cette méthode : il
* cru que la mythologie fi riante , fi galante
par elle-même, devenoit naturellement une
occafion de dire des douceurs à une jolie
femme, & qu'on pouvoit, fans choquer la
convenance, admettre le beau fexe dans un
voyage au pays des fables & des fictions. Je
pourrois être de fon avis, fi je ne f mois à
combien de diftradious de pareilles compa-
gnes de voyage expofent un amoureux

coudu eur,
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conducteur, toujours eroprefle à s'occuper
d'elles, & qui ne prend pas garde que le public,
admis dans la confidence, n'eft pas toujours
difpofé à être le témoin de tant de jolie*
chofes; il s'ennuye bientôt du rôle de tiers
qu'on lui fait jouer dans une galante expé-
dition.

D'ailleurs il y a dans la mythologie bien
des objets où il n'eft pas de la bienféance
d'appeler les yeux d'une femme , & bien de»
endroits où il eft difficile & embarrafiant de
la conduire.

Après ces réflexions judicieufes (qui à la
lecture des quatre premières parties de l'ou-
vrage ne peuvent qu'avoir été faites par les
perfonnes appelées à diriger l'inftru&ion des
jeunes perfonnes du fexe ) Mr. Clcment
fe borne à l'examen de la fme. partie qui
vient de paroître. On voit, dit-il, dès le dé-
but, combien il eft étrange de dire à fon
amie, nous allons faire enfemble le tour des
enfers", & combien une pareille tournée doit
être peu de fon goût. Il eft vrai que pour l'y
encourager, l'Auteur commence à intérefler
fon amour propre par des louanges & des
fleurettes : il lui dit qu'elle n'a pas befoin
d'un Rameau d'or pour fléchir Proferpine, ou
d'un gâteau pour endormir Cerbert. Àlontret-
vous , lui dit-il, voila votre paGe port. Emilie

T
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r e pourroit-elle pas répondre : croyez-vous
qu'un chien dévorant foit bien touché d'un
beau vifage , & que ce foit une bo ine re-
commandation que la beauté auprès d'une
femme ? L'auteur change bientôt d'avis ,
mais c'eft pour fa re un nouveau compliment
à fon Emilie: il I engagea à fe couvrir d'un
voile ; en voici le motif.

Si Pluton dans fon Palais noir
Voyait à decouv ert votre peau blanche & fine,
En arrivant là bas nous pounions bien avoir

Quelque affaire avec Proferpine.
O r , ajoute-t-il, c»ftce qu'il faut éviter.
Voilà donc vos attraits voilés & nous partons.

Ici, Mr. Clément eft embairafie de fwoir
quel eft , non le plan du voyage , m is le
plan de l'ouvrage intitule Lettres a Emi e.
d'ap èa ce titre, dit il, je dois croire que
J auteur eft éloigné de fon amie,- car on n e-
crit pas à u le perfonne a qui l'on pare de
vive voix: cepLpdant on voit qu'Em lie eft
préfente, qu'on Un adrefTe la parole, qu'on
fait le v o v ^ e avec elle. On ne fut pli s co n-
ment accorder ce v yage dramit que avec
2e pla 1 epifto e ; il fall it f tire h roi t fus
elle fi l'on vo iloit i i e 1 f i e le re c dans
UDC fuite de 1 es m tl ju

Oublions cette i iadter a ice , & v yo s
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de quelles fleurs ou fleurettes , Tarni ou l'a-
mant va femer la route des enfers fous les
pis de la maîtreffe , ou de fon amie : il lui
dit d'abord de ne point craindre les exha-
laifons mortelles de 1 Averne.

De cette fombre vapeur
Ses atteintes pour nous ne feront point mor-

telles,
Ne craignons rien ; la vertu , la pu leur ,
Epurent l'air qui circule autour d'elle.

Voyons, repiend Mr. Clément, fila vertu
& la pudeur feront long-tems du voyage.

Sans répéter ici le morceau cité par le Jour-
nalifte, nous nous bornerons à dire qu'en
effet, la \ ertu & la pudeur n'ont pas fait
fidèle compagnie.

Nous ne pouvons, vu les bornes de nos
fei îlles , fuivre JVIr. Clément pas à pas dans
fon intéreiïante critique, toujours appuyée de
h citation des endroits fur lefquels elle roule.
Ecoutons , dit-il , une converfation af-
fez curieufe de notre amant avec les Parques.

O divinité redoutable,
Dtes moi, pourquoi filez-vous?

le tiens le fil d'une mortelle airmble
Au cœir f n ble , au regard v if & doux.
Son âge '. Dm huit ans lit fon no n ? Lu ili'c.

T 2
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— Ah! connoiffez-vous, je vous prief

La Parque qui file les jours
De fon ami ? — C'eft mon amie

Et ma voifine. Elle voudroit toujours
Filer à la même quenouille.

Elle mêle nos fils & fi bien les embrouille ,
Que j'ai peine à les débrouiller.

— Ah .' gardez vous en bien , je tremble
Quevous n'en calïîez un; filez plutôt enfemble;
Car nous ne voulons pas nous laiiïer démêler.

Voila, dit le critique, une Parque bien
douce & bien humaine ; mais quan 1 on a
fléchi Cerbère, on peut apprivoifer les Par-
ques , & je ne ferois pas étonné que les Furies
elles-mêmes fuflent les meilleures filles du
monde. Si l'on nous parle de l'occafion & du
toupet de cheveu par lequel il faut la faifir,
rotre galant ne manque pas de prendre cette
occafion aux cheveux pour amener à toute
force une plaifanterie que l'on qualifiera
comme on jugera à propos ; elle eft adreiïee
à Emilie.

Aufïî fous l'ombrage diferet
Ou d'une grotte ou d'un bofquer,

Dès que le tête à tête enhardit ma tendrefle»
Et que l'occafion reparoit,

Vous la tournez fi bien, que toujours la déefle
Me jpréjente la nuque £f jamais le toupet.
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Pourquoi l'auteur n'a t-il pas mis le chignon

au lieu de la nuque ? La plaifanterie n'en au-
roit ete ni plus ni moins mauvaife.

Nous ne croyons pas, ajoute Mr. Clément
après quelques autres critiques & en termi-
nant cet article, que Mr. Dumouflier ait eu
l'intention d'imiter d'Adouci qui, dans le fiecle
dernier, mit au jour Ovide en belle humeur;
mais s'il entend raillerie, comme le Journa-
lifte l'efpère d'un auteur fi enjoué , il con-
viendra qu'il habille un peu les héros de la
mythologie en marquis Hé comédie. Nous
fouhaitons qu'il trouve des lecleurs auxquels
cette manière d'écrire puiffe convenir; (ce
fouhiit de Mr. Clément nous paroit rempli
par les fuccès qu'ont eu les lettres à Emilie )
ou plutôt (ajoute le Journalifte ) il nous fem-
ble qu'il a trop de connoifTance & de véiita-
ble efprit pour fe complaire dans un ton (i
frivole, tnfte refïburce des écrivains fans
goût & fans inftru&ion , qui ne pouvant fe
faire une réputation férieufe & folide , fe jet-
tent tout au travers du ridicule, avec des
prétentions de bonne fortune, & viennent
répéter fur le ParnafTe le rôle de petit maître
qui les a fait fiffler dans la fociété.

T î
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A R T D R A M A T I Q_U E.

\3fcU0iQUE la décadence du théâtre françois
le ren e infiniment moins intéreflant aux
yeu* des étrangers & des connoiffeurs qu'il
ne l'etoit lors qu'on y admiroit encore les
chef-dœuvies du génie & du goût; pour
fatisfaire aux vœux fouvent énoncés de nos
abonnés amateurs de l'art dramatique, nous
leur donnerons à l'avenir, autantque cela dé-
pendra de nous, l'annonce, quelquefois la
notice des pièces nouvelles qui ont été re-
préfemées depuis le commencement de l'an-
née paffee 1-96, & qui fe repiefentent chaque
mois fur les divers théâtres de Pans , avec
l'extrait fuccinct des jugemens qu'en portent
les Journaux littéraires les plus eftimés.

Théâtre de la République.

£ Agioteur , comédie en un acte , en vers.

Un Parvenu, par l'agiotage , afpire à la
main de la fille d'un procureur, qui feduit
par l'appas des immenfes richefles de l'agio-
teur, rompt la promefle qu'il a faite d'ac-
cepter pour gendre le fils d'un ami; celui-ci
reconnoit fon ancien laquais Picard, dans



L I T T E R A I R E .
celui qu'on préfère à fon fils ; les deux amans
font defoles, mais l'agioteur fe trouvant
ruiné tout auffi vite qu'il s'efl enrichi , le
procureur l'ab ndonne &. accorde fa fille à
celui qu'elle aime.

La rage du trafic, telle que nou« la voyons;
pouvoit fournir à l'auteur des accidens plus
piquans , une adlion plus vive, plus de va-
riété, plus de plaifanteries.

La Dec. N«. y 6.

Théâtre de la rue Feydau.

Telémaque, opéra.

Il étoit difficile de plaire en choififTant un
fujet fi connu , & qui ne peut piquer ni fou-
tenir la curiofité , parce qu'il n'eft perfonne
qui n'en fâche le dénouement; cependant cet
ouvrage a obtenu un grand fuccès & un
fuccès mérité.

Magafn en y lopcdiquc, N&. 2.

Théâtre de la rue Feydau.

OJcar,fils d'OJîan, tragédie en cinqacles, par
Mr. dArnault.

La f ène cfl; au tems d s Bardes, dans les
montagnes d Ecofle. Mal ina,ép ufedeDer-
mid , chef de la ville de Se ima , pi ure fon
époufe & fon fils, captifs lun & l'autre du

T *
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tyran Swaran. Ofcar, petit fils d'Oflîan , fils
de Fingal, ami de Dermid , le cherche par-
tout, quoiqu'il adore Malvina qui partage
en fecret fes fentimens. On leur annonce la
mort de Derroid, fa dernière volonté con.
cernant l'union de fon époufe & de fon ami,
qui doit fervir de père à fon fils. Cette union
va fe faire lorfque Dermid lui-même, échappé
à tous les dangers qu'il a couru , arrive
avec fon fils. Le défefpoir d'Ofcar eft au
plus haut degré; néanmoins il court au-de-
vant de fon ami, l'embrafle, lui avoue fa
fatale paftion. Ils s'embraflent, fe combat-
tent ; Dermid eft tué ; Ofcar devient fou
de défefpoir. Les Bardes preflent fon union
avec Malvina, celle ci préfente fon fils à
Ofcar ; mais cet enfant reconnoit le meur-
trier de fon père; alors Ofcar fe rappelle fon
crime , ne cherche point à le dégqifer & fç
tue.

Telle eft l'efqui(Te rapide de cette pièce
qui n'offre pas aflez de ces contraires nécef-
faires pour peindre un peuple qui n'eft point
formé. Malvina eft bonne , Ofcar eft bon ,
quoiqu'un peu violent, Gaul eft bon ami,
Caril eft bon père, Dermid bon époux, l'en-
fant annonce un bon fils, le Barde enfin efl;
un bon & fidèle meflager. Voilà tous les per-
fonnages. Il n'y a donc au milieu de tout
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cela que la pièce qui foit mauvaife ; le ftyle
ne vaut pas mieux, ni pour le tems d'Offian ,
ni pour celui-ci, le fujet n'étoit que fauvage ,
les vers font barbares.

Journal littéraire de Mr. Clément de Dijon, N p . 2.

Théâtre du Vaudeville.

Arlequin Hagard , parodie d'Ofcar qui a beau-
coup mieux reuffi que la pièce.

Ibid.

Théâtre de la rue Feydau.

Les vieux fous, opéra comique en un adle,
par le Cit. Ségur, jeune.

Deux amans dépendent de deux tuteurs
avares & poltrons, qui s'oppofent à leur
union , mais les deux jeunes gens mettant
à profit la pufillanimité des deux vieillards
les obligent, par la frayeur qu'ils leurs cau-
fent, à confentir à leur mariage. Trois ou qua-
tre fcènes plaifaiites ont contribué au fuccès
de cette petite pièce, qui n'offre pas en gé-
néral un grand intérêt.

Magajîn Encyclopédique, N° . 4 .

Théâtre de l'opéra comique national, autre*
fois Théâtre italien.

Les rendez-vous Efpagnols.

Cette pièce incohérente, pleine d'invrai.
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femblance, fans intrigue, fans intérêt, n'eft
qu'un tiïïu de faits qu'on retrouve par-tout;
mais la rnufique a de l'originalité, de la verve,
de l'harmonie , de la variété.

Àlagajin Encyclopédique, N° . 4-

Théâtre de la République.

Cincinatus, ou la conjuration de Spuirus Melius,

par Mr. d'Arnaud.

Cette tragédie ne peut être aflîmilée à
JYlarius, à Minturnus à Horatius, Codes,
& fur-tout à Lucrèce , dont les talens de Mr.
d'Arnaud ont enrichi la fcène françaife.

Bulletin de littérature des Arts & Sciences.

Théâtre de la rue Feydau.

Les Sabotiers.

Le fils cPun fabotier aime la fille d'un au-
tre fabotier. Mais le jeune homme a fon père
pour rival. Un niais chargé de furveiller les
amans fe laiffe prendre dans un piège au
loup,- les jeunes gens s'enfuyent, reviennent,
on leur pardonne : tel eft le fujet, le dénoue-
ment de cette pièce , peu digne du théâtre
de la rue Feydau.

Journal de Mr. Clément, N°. 4 .
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Théâtre de l'opéra comique National.

Le Secret, paroles de Mr. Hoffmann , mufique
de Folié.

Cette petite pièce a obtenu un fuccès bril-
lant, moins dû au mérite littéraire de l'ou-
vrage , qu'a la manière adroite & neuve dont
l'intrigue cft nouée.

Bulletin de littérature des Arts £«f Sciences.

Théâtre de l'opéra comique National.

Marianne, oti la tcndrcjffe maternelle, par Mrs.

Marfollier & Daleyrac.

Déguifée fous les habits d'une fervante ,
Marianne eft la veuve de Sainville, officier
mort en Amérique. Un oncle de Sainville,
fâché de fon mariage, pourfuit la veuve, &
veut lui enlever Sophie fa fille; il parvient à
les découvrir , mais au moment où il em-
ployé la force pour les féparer, Sophie court
dans les bras de Marianne, on reconnoit
Mad. de Sainville: l'oncle touché, revient
à des fentimens plus juftes, & ayant reconnu
fon fils dans un jeune Commifïïonnaire, amant
déguifé de Sophie, il l'unit avec elle.

Le fujet eft neuf, les détails charmans , le
dialogue iutérefTant, la mufique adaptée au

M g Encyc. N \ 6
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Théâtre de la rue Feydau.

L'Original, comédie.

Nous ferions embarrafle de rendre compte
de l'Original; le fujet de cette bagatelle eft û
fugitif qu'il échappe à l'anal) fe.

Tout ce que nous avons cru reconnoître,
c'eft qu'il reffemble fort aux rivaux^ amis,
comédie du même théâtre , & que l'Original
pourroit aufii s'appeler la copie.

Life £? Colin, opéra comique, fur le même
théâtre.

Comme dans Rofclf Colas, le père de Life
cherche à éloigner Colin.

Comme dans Alcxis& Jujiine , un rival niais
eft protégé par le père de Life.

Comme dans on ne s'avife jamais de tout,
Colin s'introduit chez fon amante à l'aide de
plufieurs traveftiffemens mal adroits. Comme
dans AucaJJîn £f Nkolette, Colin à travers les
barreaux d'une chambre haute, & Life mon-
tée fur un coffre fe donnent les mains. En-
fin, comme dans Y Ecole des maris, Colin fe
réfugie dans la chambre de Life, où le père
& le rival le furprennent.

Si l'auteur eut fait un ade de plus , il paf-
foit ca revue tout le répertoire de l'opéra
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comique, en s'appropriant quelque chofede
chaque pièce. Il ne s'eft pas permis d'ailleurs
un feul mot heureux ; fon dialogue eft com-
mun & n'eft pas fimple. Mr. Gavaux , au-
teur de la mufique, a perdu fur cette pièce
de fort jolis chants.

Journal de Mr. Clément, N°. f.

Théâtre de l'opéra comique.

Les deux lettres, par Mr. Hoffmann.

Les défauts dont cette comédie fourmille
ne font point rachetés par la correction, par
l'élégance du ftyle, ni par des fituations co-
miques. Tout y eft froid, rien n'eft motivé:
il y a de la petiteiïe & de l'invraifemblance
dans les moyens. En un root, c'eft un évé-
nement romanefque mis en dialogue & très-
mal verfifié.

Magajln En ydopc lique , N o . 8-

Théâtre de la rue Louvois.

Le Défi , opéra comique, en deux acles, mêle#
d'arriettes.

Théâtre de la République.

Les femmes rufc'es , ou la journée djjtùlc , tombée

au fécond acte.
Journal de Mr. Clémente
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Théâtre de la République.

René Descartes, fait hiftorique. Cette pièce faite
par Mr. Bouy, a reçu un accueil auffi fa-
vorable que mérité.

Journal de Mr. Clément, N°. 9.

Théâtre de l'opéra comique national.

Bélifaire, mufique de Philidor. Le fujet de
Marmontel. Les incidens peu v raifemblables,
l'action peu vive, en général peu d'effet. La
mufique, malgré de beaux morceaux, pas
du même mérite que les autres compofitions
de Philidor.

Magafin Encyclopédique, N°. 9.

Théâtre du Vaudeville.

Le Tuteur dupé. L'ouv rage fans fel & fans trait,
n'a pas réuiïî.

Magajtn Encydopédijuc , N». 12.

Théâtre de la rue Feydiu.

La Cafconnadc, Tout par hasard. Deux r pfo-

dies qui décrieroient le théat e de N colet.
Journal littéraire de M . Cl t, N°. I z.

Théâtre du Vaudevil c.

L'Ai ée £ff la cad tte. Coup d'efl" ' le d ix
jeunes gens qui méritent dètre c c u ôes :
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quelques couplets heureux, pluf eurs airs em-
ployés avec goût, ont fait pafT r fur le dé-
coufu dans la diftribution des fcènes, fur
l'obfcurite qui réfulte de leur complication,
fur la foiblefie du dénouement.

Journal littéraire de Mr. Clément, N°. I J .

Théâtre de la République.

Les Artiftes, comédie en cinq adtes , par Collin
de Harlcville.

Cet ouvrage dénué de caractères comi-
ques, de fituation, de dénouement, n'eft
pas digne de fon auteur; & tout en avouant
que cette comédie offre des tableaux aima-
bles & de ces traits heureux qui appartien-
nent à l'auteur du Célibataire , nous fommes
forcés d'ajouter que le fujet, la manière de
le traiter & les fuccès font nuls.

Théâtre Feydau.

Etre & paraître, qu'on dit du même auteur
n'a pas réuffi.

Journal littéraire de Mr. Clément, N ° . 14.

Théâtre du Vaudeville.

Santcuil& Dominique. Sujet piquant & bien

t a té : l'auteur a habilement profite du San-

tillmia & de l'Arl 2 m «• L'eff t eft original ,
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les couplets font piquants: Piis en cft l'au-
teur, la pièce a réufli.

Magajtn Encyclopédique { N°. 15-

Théâtre du Vaudeville.

Le Dinerau pré St. Gervais. Son fuccès a été dé-
cidé à la féconde repréfentation.

Journal littéraire de Mr. Clément.

Théâtre de la rue Feydau.

La petite Nanette t opéra comique , en deux
adtes.

Cette pièce de Mr. Beffroi, dit le coufin
Jacques , a eu des bifarreries dans fa defti-
née; la première d'avoir obtenu les honneurs
du fuccès, la féconde, ceux dune fufpen-
fion par ordre de la police. Mais on nous
fait efpérer qu'elle fera bientôt rendue au
théâtre.

Journal littéraire de Mr. Clément, N°. 17.

Théâtre de l'opéra comique national.

Aitline, opéra en trois ades, par Mr. Hoff-
mann , mufique de Mr. Folié.

Aimar, amant jaloux d'Azeline, la tient dans
le plus dur efclavage. Azamon & elle s'aimen ;
ne pouvant fe voir, ils empruntent le lan-
gage des fleurs pour s'exprimer leur teu-

dreffe ,
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drefle, & le fecours d'une colombe pour leur
correfpondance. Le jaloux trouve le bouquet.
Il tue l'innocente colombe porteufe d'un bil-
let , & déjoue tous les projets des amans.
Azelinelui échappe enfin, elle fe réfugie chez
]a mère d'Azemon , & au moment où Aimar,
fuivi de gardes , vient pour la reprendre , ce-
lui-ci reconnoit dans la mère d'Azemon une
époufe qu'il a abandonné. Il eft contiaint de
faire l'aveu de fes erreurs, & d'unir Azeline
à Azemon. La mufique a été conftamment
applaudie ; plufieurs fcènes ont excité un
léger murmure, les autres ont eu beaucoup
de fuccèt.

Maga/tn Encyclopédijue, No. 16.

Théâtre du Vaudeville.

Les deux Veuves , en deux adtes.

Célicourt intérefTe deux veuves, qui font
fœurs; l'une vive coquette , l'autre fenCble:
indécis fur le choix qu'il fera, il feint d'a-
voir été bleffé dans une fortie , ( car la fcène
fe paffe dans une ville afliégée,) 6c revient
borgne & boiteux : la coquette dédaigne alors
fon hommage : l'autre vraiment fenfible ne
fc dément point, & Célicourt décidé par
cette épreuve époufe celle ci. Cette petite
pièce offre des fituations piquantes & heu-
reufement amenées , mais c'efl fur tout à des

V
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«ktails açrtables , à des. couplets faillans par
leur efpnt & leur gaiéte quelle doit fon fucces.

Mag. Encyc, N°. 16.

Théatie de la République.

Les Héritierst ou le Naufrage, en un acte , en

profe.

Cette comédie a dus longueurs , mais des
fit mions comiques , des fcènes bien dialo*.
guées : quand J'Auteur aura retranché quel-
ques termes communs, refferré l'action, fa
pièce fera fort agréable. Cette comédie eft
de Mr. Duval, déjà connu par différens ou-
vrages, entr'autres, par le Soi/ er in,prevu, 8f
h Chanoine de Muan.

Jîcg. Encyc, N°. l é .

LITTÉRATURE ALLEMANDE.

Biogr.phiend r "Wahfinningen, won Chrif-
t an Heinrich SpiefT. Leipfick, Èey Woff,
und Comp. 17^6.

Cejl-à-d're, Biographie as f us, par C/vc icn
Henri S}i J~, 4 v l. c laque vol. evec u ic gra-

vure en Jrontijpice £jf une vignette.

JLJES d ux premiers volumes de cet ouvra
ont paru en 1797 ; les d ux autres en I796,
•& tous les quatre ont obtenus en Allemagne
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le fuccès Je plus mérité. La manière dont
l'auteur a tnvaillé, fou fujet annonce l'ob-
fcrvateur du cœur humiin , avec des con-
noifTances pfycbo!oeiques tiès-approfondies.
Il fixe l'attention de fes le&eurs fur toutes
lescaufis fouvent tiès-oppofées, & fur toutes
les p fiions qui ont occafionnés l'état des in-
fortunés dont il écrit 1 hifto;re : e!!e ne peut
être lue fans intérêt des âmes fenfibles , & l'on
y voit en frémiffant, à combien peu tient
fouvent la raifon humaine.

Les deux traits fuivans, extn ' ts du jmé.
volume , donneront une idée de l'intérêt
qu'infpire I'ouvr3ge & de la minière de fon.
auteur: il conduit fes ledeurs dans un hôpi-
tal de fou d'une ville d'/Ilemagne.

Deux officiers encore jeun s, r cs-bien mis ,
fe promenoient !~s bris croif's dans 11 fille.
Ce font d'eux êtres bien remarquables, me
dit le médecin de la m« ifon , & fi je pouvois
croire à l'exiftence de la fimp hie & de tous
les effets qu'on lui attribue, ils me donne-
roient une des plus fortes preu\ s de f< ré lité.

Chargés du foin de recruter j 01 r 1 ai mes
de leur Souverain , ces deux 0T1 iers furent
fucceffivement envoyés dins la réfidence
d'une petite cour de l'Ai emagne, & lun &
l'autre y connurent la plus forte paffion pour
une femme auffi d ftioguee par fa beauté &

V z
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fes agr mens, qu eile l'eto t parles avantages
de la for une & de la naiffance. L'un & l'au-
fe aimèrent f ns efpoir; ils tombèrent tous
deux dans une profonde mélancolie, & tous
deux enfin perdirent la raifon.

Il eft prouvé qu'ils ne fe connoifToient
point avant de fc trouver enfemble dans cette
trifte demeur ; quoi qu'au même fervice, ils
ttoient dans des corps différens, & le plus
grand languifïbit 1 i depuis quatre ans, tan-
dis que l'autre encore fenfé le remplaçait dans
la vilie ou demeuroit l'objet de leur funefte
pafTion ; i éanmoins lorfque réunis par la
même infortune , on y conduifit le dernier
venu , & qu'il entra dans la faille où nous
fommes, celui qui y etoit déjà accourut à fa
re confie, fe pr'c^ita dans fes bras, l'em-
biaffa tendrement, 1 i pr d'gua toutes les
d m i ftrati t s de 1'. nit e la p us v r. le &. du
]la:fr le p us pur. De ce moment ils firent
infepawbles. Ilsparoiff nt n'avoir qu une ame,
qi'un fentimen , ne corn of r qu un m me
tue , 1 urs gefks , leurs ac , jufqu'à leurs
befoins fo n toi ours les m i s, man^en t ,
bu « nt, d rm nt, vu 1 e f m1 e; filu
ce c de n , n r, 1 autre n a pi d np t't ; i
l i n s evei e , au même i fhnt l'autre ouvre
les y ei x. Il e î eft de meme p ur toutes les
afkct o îs moitiés , & depuis plufieurs années
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que je les obferve, je n'ai jamais pu remar-
quer, chez l'un des deux aucun fentiment,
aucune fenfation, aucune attitude que l'au-
tre n'eut au même inftant fans avoir regardé
fon ami. J'eflaiai un jour de les feparer,
mais je me repentis bientôt de cette épreuve
cruelle. Ils devinrent furieux, & l'on ne put
les appaifer & s'en rendre maîtres qu'en les
réunifiant; alors ils fe jetterent dans les bras
l'un de l'autre avec un fentiment fi vif & û
tendre que j'en fus ému jufqu'au fonddel'ame.

Il eft tres-remarquable que ces infortunés
ne fe parlent jamais, ni à perfonne ; leur oc-
cupation ordinaire eft de fe promener dans
la falle toujours enfemble fans faire aucun
mal à ceux qui s'y trouvent ; ne s'arrêtant
que rarement, & alors ils cherchent à ex-
primer par des pantomimes toujours fembla-
bles & remplies d'exprefiions , la douleur &
le chagrin qui les oprefTcit. Lorf^u'u îe fem-
me entre ici , ils c uient à elle, la regirdent,
l'obferv ent, puis ils reviennent trifteme n, fans
doute parce qu'ils ont été d é u dans l'cfpoir
de tiouver en elle celle qu'ils cherchoient !ç
qui 1 s occupent fans cefle.

On voyoit dans une autre chambre un
homme pale , m gre , les yeux e^ar s a s
devant une petite table,- l'nf rtune ten t
une plume, il avoit du papier devant lui ,

V 3
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& difoit fans ceffe, un & un font un , un &
un font un; l'angoifle, l'inquiétude fe pei-
gnoient fur ton vifage en pronouçant ces
mots; néanmoins fa bouche Jes répétoit con-
tinuellement. Le médecin s'approchant de
lui, lui cria à l'oreille un & un font deux ;
deux reprit le malheureux , deux répéta-t-il
en fouriant, en pofant fa plume, en effuyant
la fueur qui innondoit fon front. — Voilà ,
me dit le médecin, le feul fecours, le feul
bien qu'on puifTe lui faire ; mais , hélas ! l'effet
n'en dure qu'un moment, & avant que la mi-
nute s'écoule , vous le verrez reprendre fa
trifle occupation. A peine en effet le méde-
cin put-il finir ces mots, que le pauvre infenfé
reprenant la plume , recommença fon addi-
tion & répéta encore un & un font un. Cet
infortuné, me dit le médecin, étoit chargé
d'une recette à * * & il poufïbit fou-
vent à l'excès l'exa&itude & l'ordre qu'il
mettoit dans les aff lires. Faifant un matin la
revifion de fa cùffe & de fes comptes , il an-
nonça à fa femme avec toutes les marques
du plus vif (/tfefpoir, qu'il venoit d'y décou-
vrir un déficit de 10000 florins; qu'il alloic
l'annoncer , livrer les fonds reftans & fe fou-
mettre à la punition qui l'attendoit. En di-
fant ces mots, il errbrafla fon inconfolable
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époufe, donna fa bénédiction à fes fxerFïns
& courut chez les chefs des bureaux auxquels
il remit fes comptes, après quoi, fans atten-
dre aucun ordre ultérieur, il fe rendit volon-
tairement en prifon.

Sa probité connue , fes fupérieurs furent
très-étonnés de cet é\énement: le préfident
fit àl'inftant examiner la chofe , & l'on trouva
non-feuleme it que cet honnête homme ne
s'étoit pas approprié un d nier, mais qu'afia
de remplacer autant qu'en lui fe pouvoit
le déficit , il s'étoit dépouillé de tout ce qu'il
pofledoit, & que le défict pré n Ju n'étoit
que le réfultat d'une précipitation inconce-
vable de calcul, par h quelle en additionnant
les comptes de la dépenfe, il s'étoit trompé
de ioûoo florins. SatKfiit de cet e décou-
verte , le Préfident s empiefla d'ordonner
qu'on allât chercher le reccv eur , mais on eut
1 imprudence de chir er la «;irde de l'exécu-
tion de cet ordre; elle le rame a de la pri-
fon où il s'étoit rendu chez le Prcfid^nt, qui
le pria avec bonté de revoir lui-même les
comptes de la dep nfe ; le re *veur obéit Se
ad litionm de nouveau & fins hélter les pre-
mières colonne1;, mais deux fomme«, chicune
de IOOO3 florins fe prefentant à fes yeux,
placées immédiatement l'une fur l'autre, il

V 4.
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compte, un & un fait un ; font deux, s'é-
cria le Préfident ( fatisfait de lui prouver foa
erreur) & par conféquent c'eft 20000 au lieu
de 10000. Deux, Dieu du ciel ! deux ! répéta
en bégayant le malheureux , & il perdit con-
noiflance. Pendant long-tems les fecours fu-
rent inutiles, & lorfqu'on l'eut enfin rappelé
à la vie, on eut la douloureufe certitude
qu'il avoit perdu la raifon fans aucun efpdic
de pouvoir la lui rendre.

On n'ofe le laifTer manquer des matériaux
néceflaires à l'écriture ; cette attention le
tranquillife plus que tous les remèdes; il ad-
ditionne fans relâche, répète toujours les
mêmes mots, & le foible foulagement qu'on
lui procure en le remenant fur la voie du
vrai calcul, s'évanouit au moment où il paroit
vouloir le faifir.
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ANNONCES Ji'oU^RAGES

A N T I Q U I T É S .

Introdu&ion à £ étude des monumens antiques, par

A. L. Millin, confervateur du Mufeum des An-

tiques, à la Bibliothèque Nationale, Profeffeur

d'hijloirc & d'antiquités. A Paris J796. Avec

cette Epigraphe.

Per«tiores vetuftas facit.
Cicero pro dôme, C. 4c.

M,[r. Millin, chirgé par le gouvernement de
donner des leçons d'antiquités à la Bibliothè-
que nationale , a fuivi pour toutes les parties
de cette fcience la méthode aufii utile qu'ufi-
tée dans les Uni -erfités du Nord, de rédiger
pourceux qui fuive it leurs leçons , de courts
élémens qui leur en fafient connoître le plan;
embrafler l'enf mble & faifir les détails.

Cette première i uroduction à l'étude des
monumens antiqu s,eft 'nérale ; elle a pour
but de donner l'cnfemble de la fcience des an-
tiquités , que Air. Millin, à l'exemple d'Ernefli
& de Heyne , appelle a de l e, nom com-
pofé de deux mots gre s , qui f gnifient con«
noiiïance de l'antiquité.

Après avoir défini l'arcLéoîog'e Si fait con-
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naître l'agrément de cette fcience parles ob-
jets varies qu'elle offre à 1 imagination, fort
utilité relativement aux arts , aux fciences &
aux lettres, Mr. IVlillin partage 1 archéologie
en deux divifions principales, io. La connoif-
fance des mœurs & des ufages d s Anciens.
2°. Celle desmonumens de l'antiquité : cdle-
xi fe nomme arehéograp ne; el'e embrafie les
édifices, les peintures, les fculptures* les gra-
vures, les mofaiques , les vafss , les inflru-
mens , les médailles, les inferiptions. Mr.
Millin parcourt les diverfls clafles, développe
le but de l'archéologie , il pafTe de là à fon
étude, à fon enfeignement, & trace la mé-
thode qu'il fe propofe de fuivre ; traitant en-
fuite de l'hiftoire littéraire, en général, de
celle de l'archéologie en paiticulier, & de la
bibliographie; il donne un précis hiflorique
& raifonné d s auteuis qui ont fait de cette
fçience l'objet de leurs recherches; il indi-
que les ouvrages qui txa'tent de l'archéologie
&, s'arrête à l'examen des traités généiaux
d'archéographie , foit que leurs Auteur* aient
adopté l'ord.e analytique, chronologique,
géographique , alphabétique.

Cet article iiuéreflant, rocrae pour l'amateur
de littérature , eft fuivi d î plan d'un fyftêmc
archéographique , après lequel îTr. Millia
"ndiquç les princ paux Plufc raphes, ceux
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qui ont publié des defcriptions de cabinets,
les collecteurs ou ceux qui ont réuni en un
corps des monumens divers tendans au même
bue, les iconographes qui ont publié des
figures de monumens fans explications dé-
taillées, les monographes qui ont écrit de
petits traités feparés fur quelques monumens,
enfin les mélanges, tels que les mémoires d«
l'académie de« inferiptions.

Comme il f roit impoflîble d'enfeigner
dans un feul cou s tous les objets qui corn»
pofent la f 1 ce ircheologique , Mr. Millin
a partagé fes en retiens en fedtions , qui for-
ment autant de cours particuliers & complets :
il a traité dans le dernier des pierres gravées:
l'introduction que nous avons fous les yeux
a pour objet la numifmatique, ou la con-
naiffance des médailles, qui renferme, elle
feule, prefque toute l'antiquité, puifqu'il n'y
a point de branche de l'archéologie à laquelle
elle ne foit applicable; ne fe bornant pas à
la defcriptiôn des médailles , Mr. Millin y
joint des explications relatives à la géogra-
phie, la chronologie, mythologie, les let»
très, l'hiftoire, les mœurs & les ufages des
Anciens.

Bornés par l'efpace qui nousrefte, nous
ne pouvons entrer dans l'analyfe de cegme,
cours élémentaire ; en général la méthode
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fuivie par I\1r. Millin , & nouvelle en France ,
nous paroît la plus propre à diiiger l'intel-
ligence des élevés, à foutenir leur attention,
à foulager leur mémoire & à les préparer à
l'étude approfondie de cette feience; nous
ajouterons qu'au zèle & au courage que de-
mandent les travaux par lefquels Mr. Millin,
efl parvenu à une profondeur de connoif-
fances à laquelle peu de Français avoient en-
core atteint, ce favant antiquaire joint encore
l'avantage précieux d'être auffi agréable dans
{a manière qu'il eft clair & méthodique dans
fes leçons.

Elément dth'Jloire naturele , par A. L. Jdillin ,

2 voL nouvelle édition , che\ Monnier &? Jaque-

Tod, à Latfanne 1796.

Le Juri d'inftruction publique à Paris, a
décidé que cet ouVrage étoit le feul de fa
férié qui méritât le prix, comme livre élémen-
taire de cette feience : le corps législatif a
confirmé le jugement & décerné le prix à
l'Auteur, en mettant fon ouvrage au nombre
de ceux deftinés à être impr'mcs aux fraix de
la nation pour 1 inftrucl on publique: il efl
à fa féconde édition en France , & Ci connu ,
q îe nous nous bornerons à annoncer l'édi-
t o i qui vient d en être fa'te à Laufanne.
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ÏValther de M bar ei, roman de chevalerie, tra-

duit ce talemand, par M***.

Ce roman d'un des meilleurs Auteurs de
l'Allemagne a eu un tel fuccès dans fa patrie,
que les amateurs des bons ouvrages en ce
genre, apprendront avec plaifir qu'il vient
d'être traduit; & Ton nous afTure que cette tra-
duction qui va fe publier, joint au mérite
du ftyle celui d'être fidèle fans être abfolu-
ment littérale.

Vcrfuch eines beweifes der Gôttlichen fen-
dung und wurde Jefu aus feincm caracler.
Predict &c.

Ejfai fur une preuve de la divin'te' Es? de la dign té

de la mjfon de Je fus C iri/i, ti ec de fon carac-

tère ; fermo 1 q; ï a été prononcé dans l iglife c<2-

the'Jra e de Berne , par P. A. S apjer , ; 'ftjfcur

en th olo^ie diualij e. Berne 1797.

En nous bornant aujourd liui à annoncée
cedifeours , d gne des talens, desconno (Tan-
ces & du carnetere de fon Auteur, nous n 1 s
ref rvons à reven'r fur cett production ] e
l'on de\ roit s'tmp efLr de traduite.
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A Francfort ce i Mats 1797.

M.

J E m'adrefTe à vous, pour favoir fi le public
peut efpérer une fuite des Anecdotes Suffis ,
& j'efpère l'apprendre par la voie de votre
Journal que j'ai trouvé dans toutes les villes
de l'Allemagne, & que je puis raifonnable-
rnent compter de trouver par tout où mes
projets de voyages pourront me conduire. Si
votre reponfe eft affirmative, comme il pa-
roit que les Anecdotes SuiJJis font publiées
par foufcription , j'aurai l'honneur de vous
faire palTer la lifte des peifonnes de ma con-
noifiance qui fe propofent, ainfi que moi', de
foufcrire. Ce charmant ouvrage m'a reuacé fi
vivement des sites qu'on ne peut oublier
quand on les a vus une fois , que je confeille
à tous ceux qui font le \ oyage de SuiQe ,
de ne point l'entreprendre f ns cet itinéraire
fentimental, qui pour toute ame fenfible, do t
ajouter aux beautés que la nature a prodi-
guées à votre pays.

J'ai l'honneur d'être, &c.
V tre a c'en A' r ne'.

P. S. Je viens de lire da s une feuille ail -
maii'le qu'on s'occupe d ja de la traduction
des Anecdotes , cet emprefTement do t eng
ger l'auteur à nous donner la fuite.
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La ville de Moudon vient d'honorer d'une

récompenfe de deux pairei d« chandeliers

d'argent fon ancien Maifonneirr, Monfieur

le Confeiller P. Chollet.

Le" 17 Mars 1797.

L E S O U I E T L E S N 0 F-

A I R : di jedt Matel tP

Ou Manuelle fait b 'en que rî'juis pas bête % ou ballet
des L'ierrots.

IL eft deux mots fort en ufage
En to is lieux , en tou^e faifbn ,
Ils tienne ît lieu de tout langage :
C'eft le mot oui, c eft le mot non. bis.
Mais avec trop peu de franchife^
On s'en fert , dit on, aujourd'hui.
En les d fant, on les d«. »uife :
Oui, devient non ; non devient oui. bis.

Lize veut fe montrer rebelle
Au feu que fon ame a fenti :
Non , fort de fa bouche cruel'e ;
Mais , tout bas, fon cœur a dit oui. bis.
C'eft par un oui qu'l >men n us lie;
Mais beaucoup de maris , d't-on ,
Voudroient que la r e m n e
Recommençât p ur d' e n n. b's.

El fe vantant de f r'ch Te,
Sans fe déran er , un C ,
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A fon créancier qui le prefle,

Promet tout , oui. Payera-t-il ? non. bis.

Le doux ferment d'une maitreffe ,
D'aimer conftamment fon ami ,
Du gascon , eft-ce la promeflTe ?
X'amour dit non ; le tems d i t , oui. bis.

Ici , de tout ce qui fe pafîe,
A-t-on lieu d être réjoui?
L'intrigant, brigant une place ,
Va répondre effrontément, oui. bis.
Hélas ! trop fouvent, dans la vie ,
Je vois qu'à cette queftion ,
Oui, c'eft le mot de la folie,
Non, c'eft le mot de la raifon. bis.

Par le Cit. SEGUR , aîné.

LE LABOUREUR ET SON FILS.

F A B L E .

'ÉFRICHES ce terrein ftérile,
Difoit à fùn enfant un Ruftie vigoureux ,

Sous ta main devenu docile,
II payera ton travail au-delà de tes vœux ,

Mais il faut être matincux :
Demain au point du jour, entreprens cet ouvra -.
Le garçon obéit , mais foible & parefieux ,
Le premier coup de bêche enterra f n courage,

II fe dépite, il fe couche & s'endort.
Le père vient , le révelle & le gronde,..
Ah ! mon père , plutôt la mort,

Ce
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Ce fol aride , c'eft un monde,

Son afpedt feul me fait tomber les bras
Mais, mon fils, je n'exige pat
Qu'en un jour ceci fe termine.

Le voyageur arrive, & pourtant pas à pai ,
Sans s'effrayer lentement il chemine ,

Ne cèdes point à ton ennui,
Cent pieds fuffiront aujourd'hui,
Demain cent autres ; de la forte
Tu verrai infenfiblement
S'éclaircir ce monde étonnant
Dont le coup-d'œil te déconforte.

Le jeune homme eflaya, la chofe reuffit
Comme le père l'avoit dit ,

En un terrein fécond , il changea des bruyères;
AinG vient-on à bout des plus grandes affaires.

Par M. D. V.

É N I G M E .

J'ALTÈRE la délicatefle ,
Du lieu dont je fais l'ornement ,
Je viens toujours tout doucement,
Et l'on me chaffe avec vitefle.
On feroit bien fâché de ne me point avoir ,
Souvent on me defire avec impatience ,
Mais dans le lieu de ma naiiïance
L'on ne fauroit fe réfoudre à me voir:
Si j'embellis le brun, j'enlaidis fort la blonde ,
L'on m'aime & l'on me hait,

X
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L'on me fait lorfqu'on me défait ;
Les gens de pieté profonde
Pour me garder fortent du monde ;
Tout le rcfte du genre humain
Me fait une cruelle gue re ,
JHais malgré tout ce qu'on peut faire
L'on me chafle aujourd'hui 5. je reviens demain.

C H A R A b E.

JLYJLON premier , cher ledteur, fe trouve au coin
des rues ;

Le géomètre en fait un ufage fréquent :
L'aftronome , fans moi, mal ' e tout fon talent,

Se perdroit dans les nues.
Mon f-cond eft toujours devant toi , f us tes p t ;
Dans ta ma'fon, p r-tout, aux champs comme a

la ville ,
Je renfeime, en mon f%in,pl s d'un tréfor utile ;

Sans moi tu n' x'fter is pas.
Mon entier, fur les m<_rs , levé un front mag lifique :

C'cft lui dont la n b e fierté
Confondant de nos chelb la fo e van't" ,
Fait ramper fous les loix l'aJguîte Repub'ique.

Par H. A. E. Rou....
Extrait des ALICS des Apôtres , Journalf arfois.

Le mot de l'En'one du N«. pré cie t eft fen-

fibihté. Celui du Lo o rip e eft de h t , iu l'on
tr uve élire, lire 3 i e r ré: celui de la. Cl aride
eft foijjltur.



A P P E N D I X.
Mtmoire envoyé au RédaZlcir du Joaural Littéraire

de Laufanne, par la Société économique Êf phyfi-
que de Banc.

JLJE Public n'ignore pas qu'un des objets qui
inicrefient Te plus la Société économique &
phyfique de Berne, & qui depuis plufieurs
années ne cefTent de l'occuper, eft la conf-
trudtion d'une carte delà Suiiïe, dont le foin
a été confié à Mr. le profeiïeur Tralles, un
de fes membres les plus refpectables par fon
zèle & fes connoiiïances. Elle n'a donc pu
entenJre avec indifférence le rapport qui lui
a été fait à fa première féance de l'hyver
1796-97. des infultes prodigutes à ce favant
dans le Journal Littéraire de Laufanne, en
féponfe à une notice inférée dans le feuillet
d'Avis de la même ville, qui ac ufoit l'édi-
teur d'une carte de la Suifle, dont la pre-
mieie feuille venoit de paroître, de l'avoir
fauiïement qualifiée trigonométrique , &c. &c.

La Société ne peut, ni ne veut entrer dans
une difeuffion détaillée du mérite de cet ou-
vrage ; elle ne lui cont fte pas une certaine
utilité & même quelques avantages topogra-
phiques fur les cartes dont le p blc a dû
fe contenter jufqu'ici ; mais perfuadée de la
vérité de l'aflertion de Mr. le proflfleur

X z
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Tralles, indignée de l'attaque indécente diri-
gée contre un favant diflingue que la Société
roya e des Sciences, à Francfort fur l'Oder ,
vient de s'agréger avec un emprefiement qui
fait autant d'honneur à ce corps qu'il eft fl"it-
teur pour celui qui en eft: l'objet, révoltée
par la groffiéreté auffi immorale qu'offenfante
avec laquelle on a traité un homme de bien
que fon cara&ère public, fon défintérefle-
ment connu & fon mérite éminent, auroient
du mettre à l'abri de pareilles indignités ,
confidérant que depuis la publication de l'ou-
vrage de Mr. "Weif^la néccffité du travail
de Mr. le profereur Tralles n'en eft devenue
que plus évidente aux yeux les connoifieurs
qui demandent une carte lc\ ée fuivant la ri-
gueur des prin p <; & avec les moyens que
ks feiences & les mftrumens géodefiques,
portés à un haut degré de perfection , four-
nirent aujourd'hui à ceux qui favent s'en
i'ervir ; confidtrant e ifin qu'il inporte que
le public ne s'en hifle pas impofer fur les
défauts d'un ouvrage qu'on v ut faire paffer
pour ce qu il n'ed pa», ni indu e à envifa-
ger un autre ouvrage comme inutile, qui
pmaisn'a été attendu avec plus d'impatience
que depuis qu'un lambeau de celui de Mr.
Weika convaincu lesjug s competens qu'il
a été gratui ement décore de titres pompeux ;
fe \oit dans la nécefîité de Ibminer 1 éditeur.
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de la carte levée aux fraix de Mr. Meyer,
de produire la copie du réfeau de triangles
qui doit conftituer la bafe de fou ouvrage
prétendu trigonométrique. Elle croit couper
court parla à toutes les chicanes que l'inté-
rêt & le defir de dérober au public la con-
noifTance de l'état de la queftion pourroienc
fufciter encore, & déclare en conféquence
que jufqu'au moment où Mr. Weifs aura in-
diqué fa marche, le point dont il eft parti &
ceux qu'il a parcouru fuccelfivement, & fur-
tout où une partie au moins de ce refeau fera
dans les mains de Mr. le colonel Kirchbcr-
guer de Liebeftoif, ancien Seigieur Baillif
de Gottftadt & prefidcnt de la Socitté, les
foupçons les mieux fondés planeront & fur
l'ouvrage & fur la véracité de fon auteur, &
que, fi cette copie qui demande bien p u de
tems& de travail.n'eft; pasremifed'icia un mois
à IVlonfieur lePréfident, rien ne pouira l'em-
pêcher de conclure que l'ouvrage de Mr.
Weifs ne fupporte pis 1 examen du g 'o-nètre.

M is afin qu'il ne refte àl\lr. Weif aucun
prétexte de fe refuler au compte rendu que
la Société exige de lui, on cfp re, à l'aide de
quelques obfervations eleme taires , lui prou-
ver aux yeux de la partie du publ'c la moins
verfée en mathématique, que c'eft ua devoir
dont il ne peut fe difpenfer.

^ i
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C'efl bien malgré elle que la Société entre

dans un détail aufli faftidieux pour la plu-
part des lecteurs de ce Journal, confacré à
leur delaflement.

Mais comme malheureufement cette caufe
a été portée devant un tribunal étranger aux
connoifTances qu'il faut apporter a f<t déci-
fion ; comme on a vu dans le cahier du mois
de Novembre 1796, paroître fur l'arène un
protecteur de Mr. Weifs, homme d'aill urs
parfaitement eflimable, qui s'arroge le droit
de la juger, quoiqu'il n'ait que celui que
donne une prévention aveugle ; & comme
un grand nombre de perfonnes , intéref-
fées à favoir quel jugement elles doivent
porter fur l'ouvrage en queftion, pourroient
être dans la même ignorance des devoirs in-
difpenfables du géographe qui annonce une
carte levée trigonomécriquement ; la Société croit
remplir le fien en déclinant à Mr. Weifs en
face du public, & article pour article ce à
quoi il s'eft engagé par fon annonce. Le but
de la Société ne peut vraiment pas être de
provoquer de la part de Mr. Weifa un ex-
pofé qui puiffe guider fon jugement : car elle
fait bien a quoi s'en tenir fur le compte d'un
ouvrage géographique dont 1 Auteur a fi mal-
adroitement mis en évidence que la théorie
de la projection lui efb entièrement inconnue.
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Mais elle veut bien lui fournir Toccifion de
fe réhabiliter , s'il peut , dins l'opinion
des connoifllurs, en l'invitant à détruire,
par l'hiftoire exacte & fidelle de fes opérations ,
les foupçoiis que les éclairciiïtmens de cette
partie de fon travail ont jettes fur tout le refte.

Jamais J'ecolier le plus novice n'a appelé
trigonométrique la conftrudion d un triangle
fai e avec la règle & le compas. II f it que
la trigonométrie, dans le fens le plus élémen-
taire, a pour obj t de trouver" & d'exprimer
les parties ii connu s d'un trhngle , par le
moyen de celles qu'on connoit; & que dans
l'application elle ne peut pas plus fepaflerà
cet effet de ch'ffres que l'arithmétique élé-
mentaire ne peut fe paiïer de nombres. Il
cfl; donc vraiment incompréhenfible , qu'un
homme qui fe vante d'avoir levé une carte
trigonométriquement, parle avec autant de
mépris des chiffics que J\Tr. ^v^eif en mon-
tre pour cette partie efTentîelle de fon tra-
vail d. ns fa îéfutation <le Mr. Tralles, infé-
rée dans le mois d Octobre ijgô^dc c Journal.

Celui q%i prétend avoir employé la mé-
thode trigonométrique , nous d t en d'autre?
termes, qu'il a mefuit immédiat ment çv dé-
terminé par le calcul la longueur des parties
de fes triangles. Où font les calculs de Mr.
Weifs ? Qu'il en produife un échantillon f

X4
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Comment a-t-il réduit au viai les angles"ob-
fervés ? Comment a-t-il déterminé les latitu-
des & longitudes des points de fes triangles?
Si fa méthode eft trigonométrique, il doit être
parti d'un point de latitude & de longitude ,
connues par des obfervations aftronomiques ,
comme éclipfes de fatellites,&ç.&c; & il aura
calculé parle moyen de fes triangles]celles des
autres lieux de feb cartes. A-t-il obfervé celles-
là ; a-t-il calculé celles-ci ? Quand même il
auroit obfervé ces dernières, il n'eft pas dit
penfé pour cela de les calculer. Car en fup-
pofant que les latitudes & longitudes obfer-
vées fufTcnt aflez exa&es pour qu'on pût s'en
fervir à l'effet de corriger par leur moyen
les refultats trigonométnques, que Mr. Weifs
donne ces refultats précieux pour le perfeo
tionnement de nos connoiflances de la figure
de la terre ! Mais fi elles n'ont pas ce degré
d'exadlitude , il feroit parfaitement fuperflu
de les publier. C'eft peine perdue s'il a opéié.
trigonométFJquement, & fes obfervations de
latitudes faites avec le fextant peuvent bien
être un objet de curiofité pour lui, mais d'au-
cune utilité pour le public.

Si les opérations de Mr. Weifs ont étéaf-
freintes, comme il aiïure, aux loix de la
méthode trigonométrique, il doit avoir une
foule d'obfervations intérçflantes à corn mu-
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mquer; il aura par exemple fûmettre à profit
la pofnion unique où il s'cft trouvé depuis
plufieurs années de courfes dans les monta-
gnes de perfectionner les tables de la refrac-
tion à différentes hauteurs.

Sait-il dans le fond ce qu'il a annoncé au
Public, lorfqu'il a qualifié trigonométrique
fon ouvrage? Sait il qu'une pareille annonce
équivaut à l'aflertion qu'il s'eft faifi de tous
les moyens que les fciences phyfiques & ma-
thématiques fe prêtent mutuellement, & qu'il
a pris en même tems l'engagement facré de
légitimer par une déduction claire & corn»
plette le titre donné à fes cartes à la face des
connoiffeurs ?

Il n'exifte que bien peu de cartes qui aient
des prétentions à ce titre. Toutes levées par
des Mathématiciens d'un ordre fuperieur qui
par là même qu'ils en ont décoré leurs ou-
vrages, ont reclamé une place diftinguée
dans cette province du vafle empire de la
République des lettres, & qui ontjuftiTié &
le titre qu'ils donnoient à leurs opérations,
& leurs droits au rang qu'ils s'arrogeoient
en conféquence, en rendant au monde fa-
vant un compte détaillé de ces opérations.
C'eft ainfi que quelques géomètres anglois
& plufieurs académiciens françois , les uns
envoyés au cercle Polaire & au Pérou, les
i . trei occupés en Europe à mefurer des por-



tlons d'Arc du Méridien , ou à lever de bon-
nes cartes de leur pays , n'ont donné au pu-
blic les réfultats de leurs opérations relatives
à la mefure de la terre en Amérique & en
Europe, qu'accompagnés de la defcription
détaillée de leurs inftrumens, de leur manière
d'obferver, des formules & des chiffres dont
Mr. "Weifi fait fi peu de cas.

Ces favans ont rendu un compte pareil,
relativement à leurs cartes de la France &
de l'Angleterre & même antérieurement à ces
cartes , bien perfuadés que la célébrité de
leurs noms & la confiance que leur habileté
déjà constatée par des preuves éclatantes
dévoient nécessairement infpirer , ne pou-
voient jamais Its difpenfcr de mettre, pir
ltni.me ation de lturs moyens & la narra-
tion de leur marche, le public à même de
juger de la bonté de leurs opérations , ni lui
impof r le devo'r de croire avec une foi im-
plicite à l'exiclitude des cartes dont ces opé-
lations f. ifoient la bafe & determinoient le
mérite. Les ouvrages claffiques des Condam ne,
Bougner, Maupcrtini, CuJJîni, le Gendre, M Jia 'n ,

du général Roi, Daily, &c. &c. doivent fer-
vir de loi & de modèle à tous ceux qui entrent
dans la même carrière: & quand même l'hon-
neur ne poufTeroit pas leurs fucceffeurs à.vifer
aUTncmed oréde perfection, ils fontdu moin>
affujettis aux règles q,uc la théorie & Texem-
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pie de ces illuftres Géomètres ont confacrées.

On eft donc parfaitement en dioit de de-
mander à Mr. Weifs, fi dans fes opérations de
mefurage, de réduction, &c. &c. il a fuivi le
mode décrit dans ces livres? Si la méthode de
leurs auteurs a été la Tienne, méthode qui feule
affiire à l'ouvrage qui en eft le fruit, la compé-
tence de l'intituler trigonométrique? Et dans ce
cas , il pourra, &. doit indifpcnfabkmcnt nommer.

1°. Les principaux^triangles fur lefquels la
conflruclîon de fa carte s'appuye , depuis la
première bafe qu'il doit avoir mefurée avant
tout & avec le dernier foin, jufqu'à celle de
vérification qui eft le complément néceffaire
d'un pareil ouvrage & la pierre de touche de
la bonté du travail. Il indiquera en même
tems , fi le réfultat de fon calcul trigonomé-
trique coïncide avec la longueur de fa bafe
de vérification ou de combien il s'en éloigne?
Jamais fûrement il n'ofera dire , qu'il n'a pas
encore eu le tems de mettre fes calculs au
net : iuppofé même que fes travaux choro-
graphiques ne fuffent pas achevés. Ce feroit
déclarer qu'il préfente au public les parties
d'un enfemble dont il n'a aucune idée & dont
il ignore la grandeur & les proportions.

2". Quant aux triangles qui fe trouvent
dans l'enceinte des diftricts dont les cartes
particulières ont déjà paru , il communiquera,
les obfervations qu'il a faites pour en mefu-
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rer les angles & s'aflurer de l'exactitude de
fes opérations. Il feroit peu généreux & f ir-
tout de fort mauvaife augure d'en faire un
fecret.

30. Il inftruira le public quelle hypothèfe
il a adoptée fur la figure de la terre & com-
ment il s'y efl: pris pour réduire fes triangles
à fa furface d'après l'hypothèfe qu'il préfère.
11 articulera la marche qu'il a fuivie pour d<*r
duire de cette réduction les longitudes "& les
latitudes des lieux de fa carte. y

Mais outre cela il indiquera,
40. Les triangles du fécond ordre compris

dans les diftricts dont on vient de parler, &
comme il aflure avoir travaillé avec la plus
fcrupuleufe exactitude , il ne dérobera pas
au public le développement de la manière
dont il a levé le détail de fa carte : il ne le
privera pas de la eonnoiflance inftruclive des
précautions qu'il a prifes pour fe garantir
d'erreurs majeures.

5°. Quant à fa projection ulcus latet : mafs
nous nous bornons à obf rver que le titre
donné à fou ouvrage annonce, qu'il a conf-
truit les points de la furface de fon terrein d'a-
pres une loi mathématique ; que par conféquent,
il a eu égard à la figure de notre globe, &
que fo't dans fon mefurage, foit dans fon
calcul fur-tout, il n'a rien neg 'gc de ce que
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cette figure exige. Néanmoins, afin qu'on ne
paroifle pas pouffer les demandes trop loin,
on veut bien lui paffer la terre comme par-
faitement fphérique, quoiqu'on feroit en droit
de prétendre qu'il eut bafe fon travail fur la
fuppofition qu'elle eft un fphéroïde.

Si Mr. "Weifs eft véritablement mathéma-
ticien, il ne permettia jamais qu'on lui faffie
grâce de la rigueur de la théorie pour fa
plus grande commodité. JVIais fi par malheur,
fe trouvant encore trop gêné,il a voulu avoir
les coudées plus libres; s'il eft parti du prin-
cipe que la furface de la terre eft un plan,
alors vraiment il a pouffé fes aifes un peu
trop loin , & jamais fes opérations ne pour-
ront mériter le nom de trigonométriques,
car ou elles fe trouvent en contradiction per-
pétuelle avec fon hypothefe, ou en coïncidant
par hazard avec une fuppofition aulïi erron-
née , elles prononcent elles-mêmes leur propre
condamnation.

En attendant le compte ren lu que Mr.
"Weifs doit au public, il ne fera pas fuperflu.
de rappeler à fa mémoire ce qu'il pread grand
foin de lui cacher, que c'eft Mr. le profefleur
Tralles qui lui a montré avec une complai-
fance qu'il paye d'un retour peu édifiant,
comment on fe fervoit des tables de Logarithmes ,

que c'eft à fa générofité qu'il eft redevable
de la connoiflance des deux bafes que celui-
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ci a mefurées près de Thoun & dans l'Argo-
vie, & fans lefquelles Mr. "Weifs n'auroit
pas été à même de donner à fa carte le peu
d'exactitude qu'elle a. Mais il ne fuffit pas
d'avoir de bonnes bafes : celles da Mr. Tralles
font fans doute d'excellens elémens d'une
carte ; mais il faut que les autres opérations
néceflaires j our completter les triangles foient
également exécutées avec toute la précifion
dont les progrès des arts & des fciences les
rendent fufceptibles, & dont l'excellent ou-
vrage de Mr. Trailes fur la hauteur des mon-
tagnes du Pays d'Enhaut, publié en 1790,
nurcnt pu fournir l'idée à Mr. "Weifs. Celui-
ci ne devroit pas oublier que dans fon bas-
relief de la partie méridionale du Canton de
Berne, il a donné à la chaîne intérefiante
des montagnes limitrophes qui réparent l'O-
berland du Valais, un tiers de trop du Sud
nu Nord , faute énorme dans une aufïî pe-
tite étendue & qui détruit abfolument la con-
fiance qu'il léclamc. Au furplus, fa manière
de travailler n'eft pas ui fecret, & jamais
une méthode telle que la fienne ne p o luira
des réfultats dignes de l'ctat actuel de cette
partie des connoiffances humaines.

LL. EE. ont gracieufement accordé des
fomme* confdérables pour lâchât d'mftru-
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mens faits par le premier des artiftes Anglois,
Air. Ramflen. Ces inftrumens uniques &
inapprec ables pour la finette du trava I &
l'exactitude furprenantedes divifions, font ar-
rivés à Berne dans le cours de cet hyv r ;
& les travaux de Mr. ]e profefieur Trnlles,
qui fans doute ne fe laifiera pas décourager,
ni détourner de la pourfuite de fou entre-
pVife qui eft en même tems celle de la So-
ciété, font liés à d'autres objets d'un intérêt
plus général & aux progrès des fciences
mêmes dont la théorie & les léfultats con-
courent au perfectionnement de fon ouvra0e.
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L' H E U R E U S E I N F I D É L I T É .

S U I T E .

Anttdotc de t émigration Frençaife.

J-J'AM0UR que l'imagination d'Emilie s'étoit
plu à nourrir, avoit totalement changé de na-
ture. Le plaifir, la gloire, la fortune, lui
avoient parus inféparables de fa reunion avec
Eugène. Aujourd'hui , elle n'envif igeoit &
ne défiroit plus en lui que le compagnon
de fes difgraces. Ce n'etoit plus un héros qui
lui apportait fes lauriers ; c'étoit un malheu-
reux foldat dont elle panfoit les bleflures :
mais, c'étoit toujours lui, & toujours lui
exiftant pour elle ; car , la pauvre enfant,
qui commençoit à naître, fuppofoit rarement
qu'on put mourir.

C'efl ainfi que , véritable héroïne de Ro-
man , Emilie fe leva le lendemain. Elle re-
prit nonchalemment fes occupations ordi-
naires, & toute entière à fes penfées, fon
travail purement mécanique , ne dut & ne
fournit rien à fon imagination. Dans l'apres
midi, un prétexte honnête lui fit faifir une
nouvelle occafion de fe diflra're. On devoit
encore une viHte à Aide de N rce, qui

Y
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«toit venue avec Mde. d'Albigny. Elleétoît
d'autant plus pjeflee, qu'on avoit paru fans
obligation chez la Dudieffe. La mère Saints
Agnès, familiarifée avec le mot de devoir ,
fentit qu'il falloit encore courir le danger
qui pouvoit accompagner celui-ci; mais elle
fe promit bien d'éviter d'en contrarier
•d'autres.

On étoit aux derniers beaux jours d'au-
tomne. Mde. de Nancé, fon mari & fes
enfans, fe difpofoient-à la promenade. Après
quelques complimens de part & d'autre, pour
abandonner, ou pour fuivre le projet , il
fut convenu que la vifite feroit reçue dans
un joli bofquet dont la vue s'étendoit fuc
le lac, à quelque diftance de la ville.

A peine fut on dans le chemin qui y con-
duifoit , que quelques émigrés arrivants ,
s'empreflerent de joindre les dames. D'au-
tres, épars, çà & là, voyant un grouppe ,
vinrent naturellement le groffir; & infenfible-
ment le Bofquet devint le rendez-vous de
tous les oififs du jour.

tmilie fut donc encore entourée & on bute
aux pr pos intpuifables de la galanterie. Elle
en éto't d'autant p us ennuyée, qu'elle pie-
voyoitquefa tante, qui n'en perdoit rien, ne
manqoeroit pas de la réo 1er de fes conjectures
ordinaires. Pour les rendre même plus confé-
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<jocntes, on pirlad'un bal, qu'in des princi.
paux de la ville devoit donntr, où l'on faveif
déjà qu'htm ie fcroit invi ee. A ce mot, la mère
Ste. A^rèï fnfonna de la têce aux pieds.
Errt lie, craignant que le fiiffon fut fuivi de
tranfport, après avoir dit quelle ne danfoic
pas, donna à 1% nonne le lignai de la re-
traite, que celle-ci ne fe fit pas répéter; &
fjns écouter les inftances , fans accepter d'au-
tre accompagnement que celui d'un vieux
militaire , qui craignoit l'air du foir & qui
Jogeoit dans leur quartier, elles prirent Un
chemin detraveife, qui devoit abréger leur
route.

Sur l'un des côtés du fentier qu'elle? tra«
verfoient, étoit un monticule , dont le fom-
met extrêmement feuille, préfcntoit un abri
commode, fans rien dérober de la vue de
la campagne. Un homme s'y étoit retiré ; il
apperçut les deux paffames, & fe précipitant
au-devant d'elles, il prouva à Emilie, qu'en-
tr'elle & un defert il n'y avoit plus d'efpace
pour l'infortuné Li ière.

La tante, appuice fur le bras du vieux
officier, ne put empêcher le jeune d'offrir Je
fien à fa i iece. Cei x-ci prirent les d \ ants &
la converf. t on ' i gn ea.

* Vous cherche la f Juude, 1 ' d fo't
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„ Emilie, mais n'ajoute-t-elle rien au fen-~
M timent de vos peines ? „

"Hélas! mademoifelle, duflai-je en rougir,
w je vous avouerai que c'eft l'oubli de mes
„ maux qae j'y trouvois. J'y portois une
y, image dont je crains de me diftraire , &i
„ votre prefence feule peut l'emporter fur
„ mes fouvenirs. „

Emilie mécontente de le voir perfifler
dans des aveux qu'elle ne pouvoit ni ne de«
voit écouter , lui dit :

" — C'eft bien mal reconnoître l'intéiêt
'„ que je prends a vous, Monfieur , que de
M m'ôter par des mots frivoles, le plaifir de
n \ ous le témoigner. „

" — Je me tairai , Ma lemoifelle , puifque
„ ma f ncérité vous offenfe ; mais , permettez
„ que je vous prouve quelquefois, que cet in-
M t rêt dont vous avez la bonté de m'affurer,
M eft le feul bien qui me relie au monde. „

Emilie, fans lui refufer de profiter des ren-
contres que le hazard lui offiiroit, luiappr'c
]a vie retirée qu'elle menoit. Trop franche
pour en faire honneur a fon g ût, & trop
fage pour s'en piaindie, elle eut afïtz de rai-
fon pour appuyer fi r les convenances &
pour im oflr la loi de refpecfler fon az le.

Pour faire dncrion au chagrin que caufoit
au jeune homme cet arrêt cruel, & pour fa-
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tisfaire un refte de curiofitc, Emilie lui paila.
de fon ami de 20 ans, & lui demanda dans
quelle occafion il avoit eu le bonheur de Ce
diftinguer.

Linière qui ne fe rappelloit que trop.,
que des rapports avoient parus la frapper,
eut peine à djffimuler fon inquiétude. Cepen-
dant, pour la fatisfaire, il hii apprit que le
jeune-Julien , à k tête d'un petit nombre de
volontaires, avoit délivré tout un bataillon
que l'ennemi emmenoit prifonnier, après l'a.
voir fait tomber dans une embufcade ; qu'il
l'avoit ramené en triomphe au camp, & que
cette action rui avoit valu du Prince, u i
brevet qui feroit à jamais pour lui & f s def-
cendans, le plus glorieux titre de noblcffe.

" II n'efl donc pas gentilhomme? dit un
„ peu triftement Emilie.

„ — Comme je vous l'ai dit, Mademoi-
„ felle, il paroit illuftrer fon nom. Il eft très-
„. réfervé , d'à Heurs , fur ce qui le concerne ;
„ mais on a pu juger par fon début au fer-
„ vice & par fes relations dans l'étranger ,
„ que le commerce doit avoir fait fa prin-
„ cipale occupation. Il paroit cependai t
„ qu'il ne s'y eft pas uniquement adonné. It
„ a vu le monde ; il a prohte de f s voyaçcs;
„ & dans un fejour qu'il a fait a tlorencc , \l
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„ a eu l'occafion de voir l'archiduc C. ,*qui
», l'honore d'une protection particulière, & q vi
„ l'auroit placé avantageuftment au fervice de
„ l'Emper>.ur, fi le patriotifme le plus pur,
„ ne lui eut fait préférer les drapeaux qui
„ raîlioicnt l'élite de fes concitoyens.»

En s'entretenant ainfi, ils arrivèrent à la
poite de li maifon. Les hommes prirent
congé, & les dames, un peu rêveufes, entrè-
rent dans leur appartement. Emilie qui s'at-
tendoitaux gémifFemens de fa tante , fut très*
furprife de fa tranquillité & du filence qu'elle
obferva fur la promenade & le retour , elle
n'eut garde de le rompre ; mais le lendemain
matin elle fut encore plus étonnée d'ap-
prendre qu'elle étoit fortie au point du jour.
Dans une autre circonftance, elle auroitem
qu'il s'agiffoit de dévotion ; fa tante par grâce
d'état , mettôit ordinairement plus de tems
& de fréquente qu'elle à ces pieux exercices;
mais elle ne les lui cachoitpas, & pour
l'entraîner par l'exemple, elle prenoit des
heures plus commodes ; ce myftère , donc,
joint à la rtfervc de la veille , avoit un but
particulier. Il ne tarda pas à s'éclaircir.

" Dieu bénifie le Prince de ***, s'écria la
tante en rentrant. Il a renvoyé de fes Etats
» tous les Era grés en âge de porter les ar-
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» mes. Il ne garde & ne reçoit que des
* femmes, des enfans & des allemands. Voilà,.
„ ma nièce, le vrai refuge de la foi conjugile.
» Partons fans tarder ; quittons ce féjour dé
„ damnation. N'attendons pas que ce bal
„ maudit, que tu ne pourras éviter , ait con--
» fommé ta perte. „

Emilie qui s'étoit attendue à quelque chofè
d'extraordinaire , fut peu furprife de cette ré»
folution ; elle demanda feulement à fa tante,
d'où venoient les indices qui la lui avoit fart
prendre.

" D'où? répondit cefle-ci, du Ciel même
„ que j'ai imploré. l ia conduit vers moi le
„ digne curé de St. *** , & c'efl par l'organe
„ de ce miniftre, qu'il m'a fait connoître fa
„ volo ité. »

Quoique cette direction parut un peu
moins célefte à Emilie, elle s'y fournit fans
répugnance ; il lui fembla même que cette
démarche pouvoit amener d'heureux inci-
dens à fon roman. Elle la rapprochoit d'Eu-
gène , C***. étant plus près du théâtre de la
guerre que Confiance.

Les prépamifs ne furent pis Ion es; les
adieux encore irons; on nrrêta une voiture;
on y laifTa prendre pi ce à un étranger de»
tonne phifionom'e, Si Ion part'r.

i 4
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Le compignon de voyage fut pour Ici

dames l'objet le plus intéreffant de la route.
Quoiqu'elles l'euffent admis, comme on vient
de le voir, fur une légère recommandation,
elles crurent devoir fe féliciter d'une auflî
heureuft rencontre. Malgré le premier effort
que la néceffité leur avoit fait prendre, elles
etoient encore trop timides pour ne pas fen-
tir dans leur fituation le befoin de pro-
tecteur; & la mère Ste. Agnès, qui a l'abri
d un toît craignoit les hommes, n'aimoit à
fuir qu'avec eux. Bientôt elle s'engoua de
celui-ci, au point de l'excepter de tout fon
fi.xe. A fes yeux , il joignoit à l'austérité des
mœurs du curé de St. ***, cet air bénin , ce
ton flateur , ces foins minutieux, qu'une re-
li^ieufe fait fi bien apprécier, & qui ne font
pour elle que la perfection de la charité
chrétienne, Emilie le goûtoit moins , quoi-
qu'elle convint de fon utilité. Elle trouvoit
une forte d'afFedation dans fes propos & dans
fa conduite, qui n'annonçoit ni l'ufage du
ton qu'il vouloit pr&ndre, ni l'impulfion des
fentimens qu'il s'attribuoit. D'ailleurs les
petits foins, les propos, les éloges etoient
tous adreffés à la tante. Emilie, malgré fa
modeftie, ne pouvoit s'empêcher de trouver
danj cette préférence, une dillîmulation dont
le but J'iaquiétoit ; eile n'en fut pas difpoféc
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à lui faire honneur de l'attention qu'il met-
toit à éviter de pirler de lui. Ce défintéref-
fement lui paroiflbit fufpedt Son pifle-port
l'indiquoit Suifle, mais il avoit l'accent des
provinces Méridionales de France; & pour-
quoi ne pas convenir , avec des compatrio-
tes, qu'il en étoit, s'il fouffioit pour la même
caufe ? Il ne voulut pas leur donner à pro-
noncer le nom qu'il produifoit, fous prétexte
que celui de notre ami convenoit mieux à fon
cœur & aux circonftances. Il s'étendoit mo us
fur les effets de la révolution que fur les
vices qui l'avoient amenée , & la cupidité, fur-
tout, revenoit fans cefle dans fes diatribes:
aufli étoit - il très - attentif aux précautions
qui pouvoient éviter à l'équipage de ces
dames le danger d'en être l'objet. Il s'infor-
moit avec foin des effets précieux , pour
les tranfporter lui-même & les garder à vus.
Propos édifians , ferviecs utiles, recherches
commodes , rien n'étoit oublié , & nos voya*
geufes débarrafTees de tout détails, s'en repo-
foient entièrement fur lui.

Le troifième jour, (qui étoit le terme du
voyage ) , notre ami fut moins difeoureur.
Il eut même des diftractions-^qui auroient
étonné, fi l'on n'eut pas fuppofe que le but
de fa courfe, pouvoit être pour 1 i d'un in-
térêt majeur. Après le dîner (fcrvi en parti-
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culier félon leur ufage) il fortit, pour hâter»
diloit-il, le départ; mais il fe fit longtems
attendre. Il parut enfin, & prenant les dames
par la main, il les entraîna avec tant de pré-
cipitation, qu'elles étoient dans la rue avant
d'avoir pu témoigner leur furprife ; & de là ,
fans les écouter, il les conduifit du même pat
dans la remife où l'on mettoit les chevaux.

" Montez vite, leur dit il, ne vous mon-
'„ trez plus; il fe pafie ici des chofes qui un,
„ infiant plus tard pourroient vous comprd-
» mettre". Et preffant le cocher, ce ne fut
qu'hors de la portée des témoins qu'il dit à
nos fugitives tremblantes :

** Un homme revêtu d'un caractère pu-
„ blic, vient d'apporter des fignalemens dans
„ l'auberge, j'ai cru reconnoître les vôtres
j , II eft quefiion de crime d'Etat. Quoique-
J} vous n'euffiez été arrêtées que parméprife,
„ il eft cruel d'effuyer de pareils quiproquo;
„ & c'eft pendant que la confrontation f&
j , faifoit à table d'hôte, que j'ai eu le bon-
„ heur de vous la faire éviter ".

Combien ce procédé & cette vigilance,
dont l'oeil s'étendoit a tout, ajoutèrent à h
reconnoiffalfbe de nos habituéer de Clotirel La
Ste. Agnès eut beloin de fe rappeler toute
l'étendue des vœux qu'elle avoit prononcés»
pour ne pas donner une embraffade frate*-
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nelle à fon libérateur} mais fa phifionomiç
pleine daftio s de grâces, valoit au moins ce
qu'elle f îpprimoit.

11 y avoit une heure qu'elles s'épuifoient
l'une & l'autre en conjeflures fur le danger
qu'elles avoient couru, & fur les fuites qu'au-
roit pu avoir leur arreftation, quand elles
apperçurent un très-beau château, à peu de
diftance de la grande route. A cette vue,
notre ami fit arrêter.

„ Mefdames, leur dit-il, c'cfl ici qu'il faut
„ que je vous quitte. Le maître de ce clià-
n teau eft mon ami intime ; je dois lui don-
» ner quelques jours, après lefquels je n'au-
3y rai rien de plus preffé que d'aller vous of-
„ frir mes fervices ".

Les dames qui ne s'étoient pas attendues
à cette brufque féparation, lui reprochèrent
amicalement de ne les y avoir p^s préparée*.
Après mille politefles réciproques, où la
mère Ste. Agnès mettoit toute l'effufion de
fou cœur, l'homme prit fa valife , leur pro-
digua encore les faluts & les œuilladcs du dé-
vouement le plus parfait, & s'éloigna avec
1 agilité d'un cerf pourfuivi par des chafleurs.

Les voyagetjfes , après avoir donné quel-
ques momens aux regrets d'en être féparées
lorfqu'il pouvoit encore leur être utile , s'en-
tretinrent plus librement de ce çrui les corj.



314 J O U R N A L
cernoient. Elles dreflerent d'avance un plaît
de vieauffi agréable que leurs moyens & la
fagefle d'en ufer pouvoient le permettre-,
N'ayant plus à craindre de corrupteurs , la
bonne tante comptoit procurer à fa nièce
tous les doux pajfe-tcms qui convenoient à
fon âge ; & comme elle même avoit encore
cette fraicbeur de fenfations, que laifle une

•vie pafle dans l'innocence, elle fc promet-
toit bien de les partager.

C'eft dans cette difpofnion , qu'arrivées à
la ville de C***. elles defcendirent à la porte
de l'auberge. N'ayant plus de complaifanc ,
leur premier foin fut de s'occuper du tranf.
port de leurs effets ; mais quel fut leur éton-
nement, les malles avoient difparu ! aprèj
1 exclamation de la furprife , elles en deman-
dèrent raifon au conducteur.

" Ma foi, dit celui ci, vous devez le fa-
„ voir; je n'ai rien fait que par vos ordres.
„ Le Monfieur qui me les fignifioit craignoit
,, toujours qu'il refta quelque chofe ; il a
„ vidé jufqu'à la cave; mais, raflurez-vous,
» rien n'eft perdu; nous avons mis le tout
„ fur une voiture qui dans deifx heures al-
„ loit partir pour la France '*.

Qu'on juge de l'état de nos émigrées ! (qui
l'étoient enfin-dans la plus trifte fignification
an mot) la mère Ste. Agnès, fans fonger où
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elle étoit, tomba à genoux, & levant les
mains au ciel, elle lui demandoit un miracle,
ouïe courage de la réfignation. Lafeivante
perdant également fon troufleau, & crai-
gnant qu'on ne paya ni fon retour, ni fes
gages, jettoit les hauts cris. Emilie, en fou-
pirant, prit fous fon bras un léger fac de
nuit, qui habituellement fous leurs v eux, n'a-
voit pu être fouftrait, & fortant fa bourfe de
fa poche, elle y trouva tout jufte de quoi
payer la tiifle obligation qu'elle avo't au
voiturier : enfuite, relevant fa tante, qui
attiroit la foule, elle l'entraîna dans une
chambre, où, fans écouter fes complaintes,
la pauvre enfant pleura amèrement.

Le bruit de leur avanture avoit attiré du
inonde devant l'auberge. Un négociant ,
nommé Schmidt, qui logeoit vis-a-vis, étant
forti de fa boutique, appr't ce dont il s'a-
gifïbit. Il demanda l'hote & fe fît conduire
à la chambie des deux infortunées.

" Mefdames , leur dit il en entrant, je fais
„ votre malheur; mais n'ayez pas peur; je
„ ne viens pas pour vous plaindre , vous
„ n'avez rien, dit-on; j'ai quelque chofe ;
„ venez chez m i; j'ai marié mes filles; leur
M appartem nt efl vaquant ; vous lo cupe-
„ rez. Si vous voul z me p yer, f " es va ic
„ mon commerce. Si \ous a'rnez m eux me
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„ devoir, ne faites rien. Tout cela m'eft
„ égal. i\Ies profits font pour les perdans ,
M je n'en ai que faire ; mais ne pleurez pas
„ On eft riche aijourd'hui ; on eft pauvre
» demain ; ainfi va le monde : j'ai pafle par
r> là ; mais Dieu m'a fait bon homme & j'aî
„ ton ours eu le cœur content. Demandez
j , au voifin " t inter , lui qui m'a procuré
JJ quelquefois des aubaines comme celle-ci...
» mais, je ne veux point aller fur fes bri-
r, fées; je le connois , le compère ! vous lui
,j devez la première couchée. A demain doncj
„ dites oui & je me retire ".

Nos deux affligées l'auroient laiffé parler
Iongtems fans l'interrompre, tant elles étoient
furprîfe de fa bruf ]ue humanité ; mais, voyant
qu'il attendolt une réponfe , la mère Sainte
Agnès fe tou na \ers fa nièce, & lui dit :

" Dans quelle langue parle-t-ir" ?
tc Lh ! que diable, je parle fiançais? dit

„ Mr. Schiridt, vous en doutez parce que
„ je ne fais pas de complimens; eft-ce que
„ des complimens font le langage du cœur?
j , Quand vous ferez riches, venez chez moi:
» je vous ferai des révérences & je vousprie-
„ rai poliment a'entrer dehors ".

" Monfieur , dit Emilie, ce n'eft point
„ la manière qui étonne ma tante, c'eft la
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» chofe même. Nous avons été fi indigne»
„ ment trompées, qu'elle craint encore de
» fe méprendre ".

„ Belle raifon, dit Mr. Schmidt, parce
w qu'un fcélérat vous a dupé, vous vous
„ méfierez de tout le monde ? Mais, s'il vous
„ a tout pris, c'eft juftement le cas de ne
„ craindre perfonne & de n'avoir affaire qu'a
n d'honnêtes gens, de mon âge, s'entend;
„ car je m'apperçois qu'avtc tout fon dénue-
M ment, IMademoifelle pourroit encore ren-
„ contrer des eferocs ; mais il ne s'agit pas
» de cela; j'en reviens à ceci : vous n'avez
„ rien: eh bien, vous êtes en un fens plus
„ heureufes que moi. Tenez, je rêve quel-
„ quefois la nuit que le feu prend à mon ma-
„ gazinj & vous quand vous ferez logées
H de [Tus vous dormirez tra îquilles ; voilà Kl
„ différence. — A çà, je vous attends de-
„ main. Bonfoir ".

La mère Ste. Agnès recouvra enfin la pa-
role, & joignant les témoignages de fa re-
connoiflance à ceux d I.milie , elle accepta.
la propofition honnête & franche du \ er-
tueux Schmidt, en l'alTurant que maigre l'ef
poir de s'acquitter un j ur, elles n'employ
roient 1 ur tems u 11 i être u iles.

„ C'efl bon, c'eft b i, dit Mr. S-hmidt
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9 en fortant, le déjeuner vous attendra de-
s main '.

„ JVIonfieur, dit la Ste. Agnès à l'hôte qui
„ fortoit aufli , nous n'avons pas de quoi
m vous payer la couchée ".

„ Monfieur Schmfdt m'a rendu juftice,
» Mefdames , dit "Winter, quand il a cru
„ que je ne la lui céderois pas cette nuit,
33 elle m'?ppaitient de droit, & je fuis trop
» payé lorfqu'en fortant de chez moi, on eft
„ bien venu chez lui".

Voilà donc un grand porids de moins fur
le cœur de nos malheureufes. Celui d'Emilie
s'ouvrit même à une fuite de confolations
analogues à fes nouvelles idées. Recevoir
riiofpitalité, la reconnoître par fon travail,
V iller aux intérêts d'un bienfaiteur, n'etoit
pas le bonheur parfait, mais c'étoit au moins
les rofes de l'infortune. Emilie les préféroit
à la trifle monotonie de fes loifirs précedens.

Sa tante n'en étoit pas là. Quelles triftes
lumières la connoiflance du monde lui fai-
foit acquérir ! elle avoir cru à l'exiftence
du vice ; mais, que le mafque de la v rtu put
couvrir fa difformité, lui avoit paru împof-
f ble; &. cette trifle conviction ne lui laiff h
plus envifager que des abîmes fous fes p. s.

Elle fut cependant tirée de fes noires ré-
fl xions par un excellent foupcr, que l'hon-

nête
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nête "Winter leur apporta ; & grâces à ce for*
tifiant, e les paflerent une nuit affez paifible.

A peine le lendemain furent-elles habil-
lées, que 1 impatient Schmidt, accompagné
de fa femme , vint les cheicher. Cette der-
nièie écoit d'une efpèce commune, tant au
moral qu'au pby îque Soumife aux volontés
de fon maii, plus par défaut de caractère
que par principe de devoir, elle approuvoit
toujours ce qui e'toit de fon goût ; mais,
elle tâchoit de réparer par une économie (de
détail, ce que l'inftind, plus que le difeer-
nement de la bienfaifance, lui faifoit fouvenc
diffiper mal-à-propos. La difficulté qu'elle
avoit de s'exprimer en français abrégea les
cérémonies, & les dames, la fervante & le
petit paquet furent inftallées»

Deux chambres & un cabinet, fimplement
& proprement meublés, au troifième étage»
furent leur azile. A peine en eurent elles pris
poffcffion, qu'elles demandèrent à être con-
duites au magasin , pour fe préparer de l'ou«
vrage.

La mère Ste» Agnes brodoit dans la plus
grande perfection, h.m lie poiïedoit avec ce
talent, celui de faire les deffins du meilleur
goût. Elles démand ient des étoffes pour les
employer, lorfque Mr. Schmidt leur dit :

* Commencezs s'il vous plaie, IMefdames,
Z
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„ par vous donner des habits & du linge;
n je veux que chez moi l'on foit vêtu ".

Elles ne fe firent pas répéter une offre,
tque tôt ou tard elles auroient provoqué ;
mais Emilie préfentant à Mr. Schmidt fa
montre garnie de brillans , échappée au filou,
le pria de la garder pour à compte de ce
qu'elles lui devroient.

Mr. Schmidt, par délicateffe, parut accep-
ter le bijou, & fous prétexte de fa valeur,
il les pourvut abondamment de tout.

Nos fugitives, munies de matériaux, tant
^>our remonter leur équipage que pour acha-
lander la boutique, fc mirent au travail avec
ardeur. Elles en oublièrent leur avanture;
mai , avant de s'en diftraire, elles en firent
part à Mde. de Laurencin pour en obtenir
des fteours, fans que leur confiance en cette
dcniarche put îalcntit leur zèle à s'acquitter-
Les ouvrages furent admirés & bien vendus.
Les defleins d'Emilie étoient demandés de
tout eo es. Quand elle vit le fuccès de fon
cnyon, elle eflaya du pinceau; elle le ma*
ni ic joliment , & laiflant la broderie à fa
tinte, e le entreprit des tableaux de payfage
qui eurei t encore un meilleur débit. Le bon
Scimidt, honteux de fe voir fi bien indem-
iiifc des dons qu'il avoit cru faire , écoitfans
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avec fes ouvrières en combat de génc-

rofué.
Comme il n'y avoit entr'eux d'autres rap-

ports que des bienfaits à la reconnoiflance,
ils ne formoicnt pas une focieté intime; à
part la réunion aux heures des repas, cha-
cun vaquoit à fes affaires. Les affaires met-
toientobftacle auxliaifons du dehors , & l'hy-
ver en privant de la promenade , n'avoit en-
core attiré peifonne fur les pas d'Emilie.

Il y avoit près de deux mois qu'elles me-
noient ce genre de vie fans en être ennuiees,
lorfqu'il arriva dans la maifon un change-
ment peu important en apparence , mais
qui troubla quelques jours leur douce tran-
quillité.

Mr. Schmidt venoit de perdre un commis;
il cherchoit à le remplacer. Un jour qu'il
étoit encore avec la compagnie, à la falle à
manger, Mr. Winter vint lui d re qu'il avoit
trouve un jeune 1 egeois qui fcro t fon affaire,
& qu'il alloit le lui amener. Les dames fe re-
tirèrent. Bi n t après Mr. S hmidt, fui fait
du préfe ne , conclut av ec lui, «Se 1 ayant inf»
talle, le laifla avec fes li\ res &. alla fiirc fa
Jlen n-,

La m e S e. Agnès , q i \ eno i t de fiit

de bro r u e v e l , i g i Emilie de la

porter au ma^azin. L i j eu i e pc fonne en y

Z x
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entrant, apperçoit l'étranger & veut Te reti-
rer; mais celui-ci, en fe retournant lui fait
jetter un cri defurprife. C'eft Liniére qu'elle
reconnoit dans le prétendu liégeois.

Le nouveau commis courut à elle, pour
arrêter fon exclamation, & mettant un genou
en terre : —

"Au nom de Dieu, Mademoifelle, lui
'„ dit-il, ne me trahiflez pas ; je ne puis vous
n dire que le ha2ard m'ait conduit ici; je
n vous y favoii trop bien ; mais, quoiqu'inf-
„ truit de votre marche dès l'inftant de votie
„ départ, je m'étois condamne à vivre, ou plu-
„ tôt à mourir loin de vous. Ce font les con-
r> feils, & je puis dire même , l'ordre impé-
„ rieux de l'ami qui m'a déjà fauve la vie,
„ qui m'ont portés à venir vous la demander''.

" Eh! qu'efpérez-vous, Monfieur, de cette
„ démarche imprudente ? Qu'attendez-vous
„ de moi? Selon toute apparence votre ar-
i) rivte dans cette maifon m'en fera fortir".

" Ah! fi je le croyois, je m'éloignerois à
„ l'inftant; mais daignez m'ecouter, IYIadc-
M moifelle ; daignez fléchir Madame votre
„ tante en ma faveur. Vous qui plaignez le
M fort des malheureux, auriez-vous à vous
„ reprocher mon defefpoir & ma perte? Je
„ ne demande que de refpircr près de vous ;
„ de vous offrir mes ferviecs & de me livrer
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M à l'efpoir qu'un jour, peut être, je pourrai
„ mettre à vos pieds une fortune crurlle-
» ment achetée , & dont fans vous la jouif-
„ fance ne feroit pour moi qu'un furcroit
M d'amertume ".

il Je ne puis rien vous accorder pour le
„ moment, Monfieur , & moins encore v«us
„ promettre pour l'avenir; mais je vais prier
„ ma tante de nous épargner un éclat qui
M me feroit autant de peine que j'en reffens
„ de votre arrivée. Venez enfuite , fi vous
M voulez, lui juftifier vos motifs ".

En difant ces mots elle fortit.
Malgré toutes les précautions pour ména-

ger la nouvelle à fa tante, l'annonce d'un
rapt ne l'eut pas plus épouvantée. Elle fe
leva avec précipitation pour aller dénoncer
l'audacieux français qui pour féduire fa nièce,
ofoit enfreindre les ordres du gouvernement.
Emilie eut de la peine à la retenir; enfin elle
parvint à s'en faire écouter.

" Songez, ma tante, lui difoit-elle, que
„ ç'eft moi que vous outragez ici. Où eft le
„ danger que court une femme honnête? Ce
„ jeune homme a-t-il manqué au refpecl qu H
M me doit? Il me croit libre & m'offre un
„ hommage pur. Je fus loin de \oulo r 1 é-
M coûter. Comme vous, je blîme fa folie ;
* dans tout autre tems il n'anroit pu l'expo

Z 3
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„ fer à nos yeux ; mais dans celui-ci, de quel
j) droit lui refuferions-nous le toît hofpita-
„ lier qu'on nous accorde? En lui cédant la
„ place, feriez vous fùre que dans un autre
a azile nous fuffions à l'abri de toute indif-
„ cretion ? tariez plutôt à ce jeune infenfé >
y, faites-lui entendre raifon. Je m'expliquerai
„ devant vous , & fi je ne détruis pas fon
„ fol efpoir, nous pourrons toujours lui
„ fermer notre porte ".

La mèie Ste. Agnès n'étoit quelquefois
violente que par excès de vertu. Plus elle
avoit été retardée dans la connoiflance du
vice , plus elle en redoutoit les funeftes ef-
fets. Mais Emilie, dont 1 s vertus éioient
encore tendres & naïves comme fon âge , dé-
toumoit fa penfée du mal & n'avoit garde
de le preffentir où il n'exiftoit pas. Elle ra-
mena fa tante à des difpofitions plus douces;
l'engagea à recevoir Linièrc & à ne l'éloi-
gner que par la perfuafion.

A peine l'eut-elle obtenu, que le jeune
liomme frappa doucement à la porte. Emilie
fut ouvrir. Il parut tremblant comme un cri-
min 1 devant fon juge.

'• IMaJarne, dit-il à la religieufe , vous
„ voyez n a temér'té ; mon exeufe eft dans
» mon cœi r. J'adore Madcm ifelle votre
„ nièce ; mais je la rcfpcde encore plus. Ob-
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^ tenez d'elle que fi ma fortune change, elle

M en recevra l'hommage, & dès ce moment,

H je m'éloigne pour ne fonger qu'a m'ritcr
M mon bonheur".

„ J'ai lieu d'être furprife en effet, Mon-
„ fieur, de la légèreté avec laquelle vous

}> venez expofer la réputation de ma nièce Î

H mais, puifque vos vues font honnêtes , &

M que fa réponfe doit vous rcndie aux égards
„ que vous lui devez , je l'autorife à vous
„ dire fes fentimens & je promets de les ap-

M prouver ".

Linière tomba aux genoux d'Emilie pour
attendre fon arrêt.

» Relevez-vous, Monfieur, lui dit-elle»
„ cette pofition ne vous convient nullement.
„ Quelque flatée que je fois de vos offres,

M il n'eflpas en mon pouvoir de les accepter.
„ Un obflacle invincible m'en empêche; —
„ j'aime;... & je fuis aimée ".

„ Ciel1 dit Lînière, en fe Iai(Tint ail r fur
„ un fiége ; voilà donc ce qui m'attendoit !
„ j'aurois dû le prévoir ! Cruel ami ! que ne
„ me laiflbis-tu mourir! tu m'as faint h \ ie
„ pour rendre ma m t plus affr îfe ' !

Fm'lie & la m're Ste. Ae; es f ir t tou-
clié s de fon état ,• e!! s s' ppro lièrent de
Ji i , &. par les co feils de la ra f n , p r des
aflurarces d a n t i é , eil s parvi rent a

Z 4
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une apparence de calme à fes efprits. Com-
pilent paroître réfifler à la tendre perfuafion
d'Emilie ! mais aufli, comment ne pis fentir
en l'écoutant le malheur de renoncer à elle !

Voyant l'heureux effet de fa douce élo-
quence , elle quitta le fentiment pour faire
parler la gloire.

» Eft ce ici, difoit-elîe, que vous devez
a, vous repofer? c'eft au porte de l'honneur
î5 qu'on attend le fignal du falut de la patrie
„ & de la vengeance des forfaits. Un ami
K vous donne l'exemple. N'écoutez pas les
„ confeils que l'indulgence lui fuggère. Imi.
w tcz-le dans fes actions ".

a, Ah! JVlademoifelle, vous ne connoifTcz
„ pas le mobile des actions dont vous par-
as lez! C'eft à l'amour que Julien doit fa va-
„ leur. Son bras eft armé pour fon roi, il eft
„ vrai; mais la victoire doit le conduire dans
„ les bras de ce qu'il aime: écoutez ce qu'il

m'écrit & ne le citez plus pour me con-M

„ fondre'
Alors, fortant une lettre de fon porte feuille,

il lut le pafljge qui fuit :
„ Je ne te dis pas que je te rends une li-

„ berté dont l'amitié t'a privé malgré moij
„ mais , au nom de cette amitié, je t'ordonne
„ d'en jouir, pour fuivre un penchant que
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» rien encore ne t'oblige de vaincre. Si celle
„ qui en eft l'objet ne s'eft pas éloignée pour
M te fuir, tu dois te rapprocher d'elle. Ta-?
» che d'obtenir , avec fon cœur, la promefTe
„ de fa main & viens mériter l'un & l'autre,
,5 en combattant pour l'amour & l'honneur.
„ Ah ! que ces motifs réunis font puiflans !
„ c'eft à leur enfemble que je dois le fuc-
» ces qui m'honore. Le cœur du foldat n'eut
„ pas tout fait ; trop fouvent il délibère ;
„ mais le cœur d'un amant ne voit qu'une
„ diflance; rien ne l'arrête pour la franchir".

Emilie n'entendit pas ce paflage fans être
émue. Elle ne pouvoit fe défendre d'un inté-
rêt particulier au fort de ce jeune héros , &
le moment de filence caufé par fon émotion ,
fit croire à Linière qu'elle étoit vaincue eu
argument & qu'il pourroit jouir de fa vue
jufqu'à ce que la trompette le rappella k fes
drapeaux ; mais Emilie ne le laifla pas long-
tems dans l'erreur.

" Malgré le plus ou le moins d'attrait, lui
„ dit-elle, Je devoir à fuivre eft le même, &
n fi vous faites quelque cas de l'eftime que
» j'ai pour vous, ce n'eft pas ici que vous
» la conferverez ".

Le malheureux n'eut plus le mot à dire ;
il fe foum't ; mais il obtint quelques jours t

tant pour ne pas paroître fe jouer de Mr.
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Schmidt, que pour apprendre par une" lettre
de fon ami, où étoit le nouveau quartier de
Ja divifion qu'il devoit joindre.

Réunis à table , on eut l'air de faire connoif-
fance, & l'on fe parla peu. Dans les huit jours
qui fuivirent, les dames reçurent quelques vifi-
tes du commis. La peinture d'Emilie en fut le
prétexte & parut en être le motif, car le mal-
heureux fe borna à l'admiration du talent,
& l'intervale des éloges n'étoit rempli que
pir fes foupirs. Au bout de ce tems là, il re-
çut la réponfe de fon ami, & il eut aiïcz de
franchife pour la produire à l'inftant. l

" Je te plains, lui écrivoit Julien, d'être
„ arrivé trop tard; &je le fais d'autant pW
9, que je ne puis te diffimuler la haute opi-
„ nton que j'ai conçu de Mlle, de Sainval.
„ A fon âge être confiante , & fe rcfpecter
„ au point de refufer les foins & la compa-.
„ gnic d'un homme aimable, fous les yeux
„ de fa tante & dans fa trifte pofuion, eft le
„ comble de la fagefle ! heureux celui qui
„ a fù lui plaire ! Mais, mon ami, la beauté
„ & Ja vertu ne font pas uniquement relé-
„ guées dans fa perfonne. Elles exiftent en-
„ core autre part. La trifte époque où nous
„ fommes les mets dans leur plus grand luftre,
„ & tu ne peux manquer de, faire un jour
„ un heureux choix. Viens te mettre à portée
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„ d'être diftingué à ton tour. Ce motif eft
M prefquc aufli puiffant que la certitude d'ê-
» tre aimé. Quoique mes efpérances repo-
, . fent moins dans le vague que les tiennes ,
3, je n'en fuis pas beaucoup plus avancé pour
„ le bonheur. J'aime fur de légers fouvenirs,
M que de charmans rapports ont entretenus
„ & embellis; mais dois-je me flatter depro-
„ duire aux yeux de celle qui en efl l'objet,
„ la même perfpeclive ? Quel tems & quelle
„ diftance nous feparent!... De combien
„ d'écueils eft elle entourée ! . . . Ne m'envie
yy pas un bonheur peut être chimérique ; mais
„ en fidèles amis, en bons frères d'armes,
» travaillons à en acquérir un réel. L'amour
„ dans tous les tems voulut être uni à la
» gloire ".

Le refte de la lettre contenoit les indica-
cations demandées , & l'annonce que l'armce
ne feroit pas longtems oifive.

L nilie fut encore plus émue à cette lecfture
qu'à la première: elle y voyoit des rapports
de pofition qui produifoient dans fon amc
l'effet d'une tendre fimpathie. Pour ne p s
trahir u 1 f ntiment qu'elle fe reprochoit,
elle n'o i p r er la vue fur des caractères qui
» uro nt pu f graver trop prof nd ment
dans fon cœur. Dans cette fituation, fes
adieux à Linière furent plus froid» que la
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circonftance ne fembloit l'exiger. La mèrtf
Ste. Agnès, ravie au fond de l'ame de cette
rigueur, crut devoir la réparer par toutes
les bénédictions dont fa piété & fa charité la
rendoit capable; mais le malheureux ne lui
en tenoit pas compte. Un regard d'Emilie
feule étoit pour lui les cieux ouverts. Il l'ob-
tint, & muni de cette douce confolation, il
s'arracha de fa préfence.

Il ne lui fut pas difficile d'alléguer des mo-
tifs pour rompre fes engagemens avec Mr.
Schmidt , & il le fut encore moins à celui-ci
de trouver à le remplacer.

Les chofes avoient repris leur train ordi-
naire lorfque Mde. de Laurencin écrivit
pour annoncer des fecours dont l'arrivée dé-
pendoit de la fureté des mefures. Elles man-
doit encore que Mr. de Monîalais ^voit été
arrêté & détenu fur une lettre que lui avoit
adrefïee Mr. Dunand & dont il n'avoit pu fa-
voir le contenu; ce qui ajoutoit à l'horreur
de fa pofition les inquiétudes les plus cruelles
fur le fort de fon fils. Elle ajoutoit qu'elle
n'auroit pas fait part de ces circonfhnces
affligeantes, s'il n'étoit eflenticl de prouver la
neceflïté d'ufer de précaution.
. Cette lettre affligea plus les deux dames
que l'efpérance des fecours ne les flattèrent.
Bientôt des bruits auIC ficheux & plus ef.
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frayant, vinrent frapper leurs oreilles. On
avoit perdu des batailles; l'ennemi s'avan*
çoit; on craignoit pour "te pays.

Le Prince , qui 3 regret avoit fourni fon
contingent, ne voulut pas laifler dans fes
Etats de prétexte à ufer rigoureufement de
la vidoire. Il renouvella les ordres qui en
expulfoientles émigrés, & les étendit jufques
aux femmes qui avoient leurs pères & leurs
tnaris dans leurs légions. Il eft vrai que le
motif de leur propre fureté coloroit cette
mefure rîgoureufe.

Elle n'atteignit point Emilie; fon âge & fa
tutelle la mirent à l'abri des perquifitions ;
tuais la crainte de fe trahir ou de trahir la
vérité, l'attacha plus encore à fa folitude :
ce n'efl; pas qu'elle y tiouva les mêmes at-
traits; non, Emilie après avoir varié fur le
fentiment de fa pofition changeoit aufïi de
caradère. Sa triftefle n'avoit plus de charmes;
elle prenoit la teinte de 11 umeur. Un fecr t
mécontentement d'elle-même fe réflechiïïbit
fur ce qui l'entouroic. Le pinceau lui tom-
boit des mains. Ses tableaux ne lui r prtfcn-
toient que des batailles. Elle y cherchoit
Euçène & n'y voyoit plus que Julien. Tou.
jours Julien prenoit la place de cet époux
qu'elle avoit cru chérir. Elle pi uroit de cette
erreur involontaire; mais plus elle s'accufoit,
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plus elle fe fentoit coupable. Un nouvel in-

, cide/it clans la maifon de Mr. Schmidt, parut
la diftraire quelques jours ; mais il ne fît
qu'enfoncer plus avant dan& fon cœur le trait
qu'elle vouloit en arracher.

La fuite au humera prochain.

Par une Emigrée.

fur la pejie & fon origine, en fupple'ment
au mémoire fur te'conomie animale , inféré dans
les N". de Janvier, de Février &f de Mars de
cette année.

Du Val-d'Illiez en Vallais, ç Janvier 1797.

1_JOR QUE je vous envoyai dernièrement,
I\I. , quelques reflexions fur l'économie
ani nale , & fur les éj izooties ou maladie»
des beftiaux, fi cette pièce n'eut déjà été u i
peu longue, j etois difpofé d'ajouter fur la
perte quelques remarques intércflantes que
je crois allez peu connues, & qui \ i nnent
à l'appui de ce que j ai avance fur le dan-
gereux effets de la m 1 - propreté. Ceft par
cet article comme fuprlement que je vais
recommencer aujou d hui.

Frqfper Apini, médecin Vénitien, qui écri-
voit en 1591, dit, (& les perfonnes bien
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înftruites font aujourd'hui de ce fentiment ),
que la pefte n'eft point originaire d'Egypte,
comme plufieurs l'ont prétendu , mais qu'elle
y vient de Grèce, de Syrie, de Barbarie,
& que les chaleurs la tuent, &c. Les négocians
établis depuis longqes années à Alexandrie,
aflurent de concert avec les Egyptiens, que
la pefte ne vient jamais de l'intérieur du pays,
mais qu'elle paroit d'abord fur la côte à Ale-
xandrie ; de là elle pafle à Rofute , de Ro-
fette au Kaire , du Kaire à Dami tte , &(dans
le refte du Delta. Ils obfervent encore qu'elle
eft toujours précédée de l'arrivée de quel-
que bâtiment venant de Smyrne ou de Conf-
tantinople ; & il piroit certain que fon vrai
foyer eft dans cette dernière ville , où elle
fe perpétue, & où elle eft en lémique , par
Ja mal propreté, l'aveugle négligence, & la
fuperftition d s Turcs, qui la regixdent
comme un fléau du Ciel & une punition iné-
vitable, quoiqu'ils voyent fous leurs jeux
des Europ ens q îi l'evit nt, par une plus
grvide propreté, & en fefepirant d eux to-
tale îent. Leur i fou îai ce j cet é^iii eft
t il , q i' n y ve d pi bliquem nt 1 s m u-
bl s & 1 s l a us d b perfonnes mortes de la

P e-
Les va'fi" ux q i v ' t ' A ndr'e,

y avortent des fourrure , dts 1 t , d.a
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laines; on les débite publiquement à Ale-
xandrie , ou ils jettent d'abord la contagion.
Les Grecs qui font ce commerce en font tou-
jours les premières victimes. Dès que la pefte
y eft déclarée, les négocians s'enferment &
fe concentrent rigoureufement chez eux,
durant trois à quatre mois , fans aucune com-
munication directe. H eft arrivé au Kaire
qu'un chat, pafle par les terrafles, a porté la
pefte à deux négocians, dont l'un en eft
mort. Un phénomène auffi certain qu'il eft
remarquable , ( dit Mr. Volnay, favant voya-
geur dans ce pays là) c'eft que la pefte règne
en été à Conftantinople , & qu'elle s'y détruit
où s'y affoiblit durant l'hyver : tandis qu'au
contraire elle règne en Egypte pendant l'hy-
ver , & y cette régulièrement au mois de Juin.

Cette contradiction apparente s'explique
cep ndant par le même principe, & bien
plus facilement qu'on ne Je cro roit d'aboi d.
L'hyver détruit la pefte à Conftantinople
parce que le froid y eft très-riçoureux; l'été
la ranime, pirce que la chaleur y eft humide,
à raifon des mers, des foie s & des monta-
gnes voifines. Mais en Egypte, l'hyver fo-
mente h pefte, parce qu il eft humide &
doux ; & l'été l'y détruit, parce qu'il eft chaud
& fec. Il ag't fur elle , comme fur les viandes
qu'il ne laifle pas pourrir. La chaleur n'eft

nulfaifante
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iflalfaifante qu'autant qu'elle eft jointe a l'hu-
midité. L'Egypte eft affligée de la pelle tous
les quatre ou cinq ans. En Syrie , elle eft beau-
coup plus rare; en 178J t ° n comptoitqu'elle
n'y avoit pas régné depuis 25 ans ; la rareté
des vaiffeaux venant en droiture de Conf-
tantinople paroit en être la raifon. Quand
elle paffe directement du Kaire à Damas ,
alors toute la Syrie en eft infedée ; il faut
donc une combinaifon de circonflances pour
qu'elle règne dans ce pays là.

Le défaut de police parmi les Turcs , &
leur opinion enracinée de fatalifme, s'oppo-
feront longtems à ce qu'on prenne de fages
mefures pour arrêter les progrès de ce terri-
ble fléau. On dit cependant que la Porte
commence à ouvrir les yeux fur cet objet,
& elle.doit avoir, je crois en 1781, porté un
Edit, pour établir un Lazaret à Conftantino-
ple , un à Smyrne, un autre en Candie & à
Alexandrie. Ce projet fait fans doute hon-
neur à ce gouvernement, mais malgré l'impor-
tance de cet établiflement, la police Turque
eft par-tout trop mauva'fe pour qu'on ofe
en efpérer un heureux fuccès.

Le gouvernement de Tunis a pris ce fage
parti depuis quelques années. Si le Turcs
favoient les imiter , 1 Europe feroit en fureté
à cet égard.

Aa
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On ne peut attribuer la rareté de la pefte

aujourdhui en Europe, en voyant combien
elle y étoit fréquente dans les fièdes paffés,
à d'autres caufes qu'à de plus fages mefures
acucl es ; puifquellc eft prefque toujours an-
nuelle &. endémique dans les lieux d'où elle
nous vient quelquefois.

Afin de faire mieux fentir au public qui
lit votre Journal, M., le précieux avantage
dont nous jouiffons depuis long-tems en £u-
lope, & fptcialcment en Suiffe à cet égard ;
j'ai cru devoir entrer ici dans un petit détail
fur les différentes peftes qui ont régné en
Suiffe dans l'efpacede 41 f ans. Je ne m'atta-
che qu'aux plus connues depuis deux fiècles.

En If45, la pefle enleva 2000 perfonnes
à Gcne\ e.

En I5É4, il mourut à Bâle de la pefte ,
7000 perfonnes, depuis leprintems jufqu'en
Novembre.

En Ij6f, la pefle gagna les Ormonds
de lous ; la frayeur y fut fi grande , que pour
faire emporter les morts , les parens étoient
obliges de payer 6 crones , foit 19 livr., &
d' n promettre 20 autres à leur patron St.
Martin.

Dans les 2 années If64 & 6f,il mourut plus
de 30 mille perfonnes dam le canton de
Berne ; ces pelles vcooient d'Allemagne.
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E° If77 , depuis le ao Juillet jufqu'àNoël,

la pefte enleva fouvent plus de 20 perfonne»
par jour à Berne.

En 1̂ 82» 'a pefte régna auffi à Bex, de-
puis le mois de Décembre jufqu'en Mars
fuivant.

•En '597 > la pefte régnoit à Vevey; & en
15*98 à Genève : elle s'étendit de manière qu'à
St. Cergue, on y prechoit & baptifoit dans
un pré.

En 1611 & 1612, il mouroit à Berne juf-
qu'à 22 perfonnes dans un jour; en un mot,
la pefte ht dans tout ce canton de fi grands
ravages, qu'on y vit croître 1 herbe dans les
rues, fuivant Mr. Rucl at.

En 1613 , à Vevey & la Tour , la pefte en-
leva plus de Ifco perfonnes, avec tous le»
Miniftres.

En 1615", Ge lève efluva une nouvelle
pefte, apportée de Piémont, qui enleva plus
de 4000 a m s.

Les trois ai tes de 1626 à *8 , il régna
un., gr de p e à Ormont deflus. Elle fît
d'aftr ux ra s dans tou le Pays de-Vaud.
Au ru , e e pou oit h'en e re une fu e de
la fa n e q i v noit daffl g r le p ys pen-
da 7 a g 1 u t , au point que 1 s e s
é«. e r d s a a r 1 herbe. On fai it
du pa n de gland le fa de from nt fe ve 1-

Aa „
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doit 80 florins de 4batz ; la dite année 1626,
il mourut à Berne 2492 perfonnes de la pefte,
& en 1627, 264.

En 1623, elle régna encore à Vevey, \
Bex, à Nion, à Coffonay, Pully , Ormond.
defïus, &c.

En i6j2 & $3, Bex fouffrit encore delà
Pefte,& Vevey de même, en 16)6.

En 1640, il mourut 32 personnes de la
pefle à Gryon, paroifle de 346 âmes.

Je fupprime ici divers autres détails fur ce
fujet que j'ai fous les yeux, extraits des Re-
giftres des Paroifles, par un miniftre du
Canton de Berne aufii zélé que favant, Mr.
Muret.

En réfumant ces diverfes mortalités , on
voit ici que dans l'efpace de 4fÇ ans, c'eft-
à-dire , depuis Ijljjufqu'en 1668, il y a eu
au moins 65 diverfes peftes en Suiiïe , & qu'en
ne prenant que les plus grandes mortalités,
feulement de Genève & du canton de Berne,
on trouve 47440 perfonnes enlevées par la
pefte : que fi on prenoit toutes les mortali-
tés des 6f différentes peftes qui ont régné en
Suifle pendant 4ff ans, en ne prenant pour
autorité que les mémoires authentiques, on
trouveroit plus de 60 mille âmes mortes de
la pefte dans Genève & le canton de Berne.

Quoique l'on n'ait pas les deuils des peftes
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qui ont dû régner en Vallais , on ne peut
douter qu'elle n'y ait aufli fait des ravages,
fur-tout pendant les années qu'elle régnoit
à Bex, à Aigle &c., fpècialement l'année i j 13
que la perte affligea prefque toute 1 Europe ».
& en IJ49 qu'elle enleva les deux tiers des
peuples de l'Europe; mais il eft tems que je
quitte un fujct dont le nom feul efl fi effrayant
que lorfqu'elle règne on voit des perfonnes
en mourir de frayeur : je veux revenir à la
fuite de mon mémoire précédent pour don-
ner aux lecteurs des notions néceffaires fur
l'ufage & l'emploi de certaines plantes dan*
le traitement des befliaux.

Vous donnerons la fuite de ce mémoire dans un
numéro prochain.

N O T I C E

Sur Us ouvrages en pierres de rapport qui Je jont

à Florence,

o.'N fait que depu's long-tems les arts font
en d'cadence en Italie : ils ont b foin de
Mécènes pour fe foutenir; en conf quenqe
il n'y a que ceux dont les Princes ont formé
les étabhlïcmens qui confervent leur luflie &
leur réputation, tels que les M faiques de

Aa j
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Rome & les ouviages en pierres de rapport
de Florence.

Ces ouvrages admirabl s ne font connus
que des voyageurs , parce qu'on n'en trouve
que chez les têtes couronnées , étant trop
précieux1 pour appartenir à des particuliers:
ce font des prefens du grand duc de Tof-
cane, faits aux Princes avec lefquels ils font
en relation ; eux feuls poffédant la fabrica-
tion de «ces ouvrages admirables, on ne peut
pas en avoir une idée jufte par les petits mor-
ceaux que les ouvriers font dans leurs mo-
mens de loifir, & qui font exceffivement
chers s'ils font foignés.

Cette fabrication eft ancienne à Florence >
on voit dans la falle de l'école françaife,
dans les batimens de la Galeiie, une table
oclogone , faite fous le règne de Ferdinand
fécond, mort en 1670, d'un tnvail confidé-
rable; quarante ouvriers y ont été occupés
pendant deux ans. On voyoit de ces tables
a V rf Iles & au Luxembourg qui, quoi-
que dignes d'attention , n'avoient pas atteints
le degré de perfedion qu'on leur donne au-
i^urd hu : lpur d F in étoit une compofition
ré uhere ? r p'tée dans tous les côtés;
el s etoi-ent chargées d'ornemens fans repos,
& fort confus , da is le goût de Berain : ces
ouvrages ne font pas propres à reprefen-
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ter de grands fujets, par l'extrême difficulté
de trouver des morceaux d'agates ou de
jafpes & autres pierres dures, dont la nuance
naturelle puiffe s'adapter à de grandes furfa»
ces: chaque partie d'objet du deflein qui eft:
circonfcrne par une ligne, doitfe faire pouc
l'ordinaire , & autant que pofïible , d'une
feule pièce de pierre: le peintre qui fournit
les deïïeins doit avoir une parfaite connoif-
fance de ce genre de travail & de fcs d'hi.
cultes, pour éviter des fujets trop difficiles,
ou impoffibles à exécuter : en général plus
les objets ont de détails dans leur enfemble ,
mieux ils réuffiffent} fi c'eft un vafe étrufque,
ou de marbre, ou chinois, il eft néceflaire
qu'il foit orné ; fi c'eft un coquillage marin t

on le rend à s'y tromper, pourvu qu'il ait
des variétés de couleurs bien prononcées, ces
différentes couleurs fe faifant par le moyen
d'autant de différentes parties de pierre ; les
fleurs fe font avec une certaine facilité, quoi-
que chaque feuille foit d'une feule pièce de>
pierre.

Les tables modernes que l'on voit aujour-
d'hui dans les appartenons du palais Pitti à
FI rence, ne laiffent rien à defirer. Ce font
de grands quarres-longs d'une feule pièce %

foit de porphire , de granité oriental, de fer-
pentin ou autres marbres précieux , au mi--

A a 4



54* J O U R N A L
lieu defquels font placés des grouppes élé-
guans de quelques vafes, dont la couleur
contrafte, ainfi que les formes: au pied de
ces vafes font jettées des branches de fleurs ,
des coquillages & d'autres objets agréables :
quelquefois un petit coffre de toilette ou-
vert , d'où fort un cordon de perles lié d'un
ruban ; ce coffre eft entouré de différens at-
tributs de la toilette. Ces tables ont une bor-
dure du meilleur choix, toujours dans le
goût antique.

Ces ouvrages étonnans font faits de pierres
dures, comme des jafpes , jades, agates, cor-
nalines , calcédoines , porphires, cailloux
d'Egypte, le lapis lazuli, & quelques autres
pierres précieqfes : les plus beaux marbres
ne comportent pas un affez beau poli pour
y être admis, n'étant pas dans la clafTe de ce
qu'on appelle pierres dures, qui réfiflent à
l'acier tranchant , & qu'on ne peut divifer
en lames qu'au moyen de l'émeril que l'on
broyé avec de l'eau & qu'on applique fur
des règles de cuivre, qui, quoique fans dents,
font l'effet de véritables feies. C'eft cette opé-
ration qui fait la cherté & la longueur du travail
des tables de Florence : ces pierres divifées par
limes font placées fur de grands pupitres,
dans des cafés femblables à celles qui con-
tiennent les caractères d'imprimerie.

Les attcliers des ouvriers font places dan$
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le premier étage des bâtimens de la galerie,
nommés dans leur généralité offices. On peut
les parcourir lorfqu'on en a obtenu la per-
raifïjon du directeur, qui vous y fait con-
duire par une perfonne qu'il nomme. Les ar-
tiftes font au nombre de quarante & quelques;
ils font inftruits , & répondent avec beaucoup
de politefle aux qucflions qu'on leur fait, &
paroiflent y prendre de l'intérêt lorfqu'ils ren-
contrent des amateurs inftruits eux-mêmes.
On voit avec étonnement combien il leur
faut de patience & de foins pour trouver le
morceau qu'ils cherchent , lequel doit ré-
pondre au coloris & à la nuance de l'échan-
tillon ou modèle en carton qui s'applique fur
différente pierre, jufqu'à ce qu'on ait trouvé
celui qu'il faut : quelle exactitude ne faut-il
pas enfuite pour enlever ce morceau de la
lame de pierre; quelle autre pour l'adapter
à la place qu'elle doit occuper , de manière
que ces jonctions foient d'une extrême exac-
titude. Ces pierres que l'on fcie en lames
font tirées d'un magafin immenfe, où chique
efpèce eft placée dans un compartiment fur
Je parquet, ou on les a dépoices brutes.

On travailloit, lorfque je parcourus ces at-
teliers, à un tableau déjà avancé, reprefcn"
tant le Panthéon de Rome, ou la rotonde»
Avec la fontaine & une partie de la place &
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des bâtimens qui l'environnent. Ce ta-
bleau de 18 à 20 pouces en quarré , doit être
placé dans le recueil des tableaux de la ga-
lerie , où il n'y en a point encore ; on n'a pas
pu trouver affez de morceaux de la grandeur
qu'il les falloir, pour faire tous les fuft des
co.onnes d'une feule pièce ; il m'a paru qu'on
avoit fait ufage de bois agatifes , dont les
nuances forment des lignes droites , & por-
tent 1 ombre requife. Il a fallu encore trouver
pour toute la façade des morceaux qui imi-
taiïent la couleur que le tems a imprimé fur
les monumens antiques : la grille de fer placée
entre les colonnes pour en fermer le périftile
étoit exécutée avec une exadtitu le & une pa-
tience inconcevable. On voyoitquelques per-
fonnages auprès de la fontaine. Ce morceau
Jorfqu'il fera achevé fera digne de la plus
grande admiration.

Je vis encore travailler à deux tabatières
pour le grand Duc & la grande Duchefle 1
c'etoient des quarrés-longs à-peu près de la
même grandeur : la première repréfentoit fur
les deux faces principales un trophée de
chatte & de mufique , fur un fond de calcé-
doine ; celle de la grande duchefle étoit un
lapis lazuli très pur, avec une bordure d'a-
près l'antique en'olives, alternativement gran-
des & petites ; les grandes placées dans le
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Tjns contrai e , elles étoient d'une couleur
entre le verd & le biftre, & chaque olive
étoit parfaitement nuancée.

Il efl intérefiant de favoir comment on
fait les perles que l'on introduit fouvent dans
ces ouvrages de pierres dures : je crus à la
première vue qu'on avoit tout fimplemcnt
fcié de grandes & belles perles dont onavoit
placé là lesfegmens; ce n'étoit point cela ,
car ces fegmens n'auroient pas fait à beau-
coup près l'effet requis. On découpe des cal-
cédoines bien tranfparentes, de la rondeur né-
ceffaire & del'épaifTeur générale de l'ouvrage,
on les creufe en defïbus en hcmifphère, dans
lequel on applique une feuille d'argent bien
polie : les plus belles perles de l'Orient ne
les furpafîcnt point, & l'illufion eft corn-
plette.

On voit dans le cabinet des pierres gravée*,
encore dans les bât mens de la Galerie , par-
mi tes objets les plus précieux , des cafiet es
ou petits coffres an iens, qui fans doute 01 t
orné la toilette des grandes duchefles ; il»
font quarrés & ont dans leurs différentes fa-
ces des grouppes de fleurs de pierres pré-
cieufes en relief & d'un beau travail, imitant
Ja nature , fur des fonds de jafpcs & autres
pie res précieufes, au point que 1 s mon-
tuies en or font ce qu'il y a de m ricl e.
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Les Romains ont exécuté des morceaux

en pierres de rapport ; on en voit deux mor-
ceaux antiques à Rome dans une chapelle
de l'églife dp St. Antoine , près de Ste. Marie
majeure; ilsrepréfentent chacun le même fii-
jet, c'eft un taureau blanc aflailli par un tigre:
ils ont entre quatre & cinq pieds en quarré;
ils ne m'ont pas paru en pierres dures, mais
feulement en marbre , où l'on n'a point choifi
de nuances. Les taches du tigre font rappor-
tées ainfi que les yeux & les griffes ; le fond
de fa peau eft un marbre jaune uni. L'exécu-
tion en eft froide, le deiïein en fait le prin-
cipal mérite.

Les Anciens ont auffi fait des Mofaïque»
en pierres dures ou précieufes, telle que la
fameufe Mofaïque de Paleftrina , le tableau
précieux des colombes du capitole , & quel-
ques morceaux que l'on voit à la Villa Alba-
ni. Les Mofaïques modernes font faites en
pâtes, foit verres colorés ; cette dernière ef-
pèce eft fujette à fe ternir jufqu'à un certain
point , lorfqu'elle eft expofée au foleil ,
comme je l'ai remarqué dans la façade dte
l'églife de St. Marc à Venife ; les morceaux
qui fe trouvent dans les côtés ; qui font peu
expofés au foleil, ont conferyé toute leux
fraîcheur.



L I T T E R A I R E . U7
Les Mofaïques de St. Pierre du Vatican ,

quoique faites avec beaucoup de foin , n'ont
pas répondu à l'idée que je m'en étois fait,
elles font bien inférieures aux tableaux qui
leur ont fervi de modèles ; au contraire les
ouvrages de pierres de rapport ont été beau-
coup au-deiïus de ce que j'en attendois : j'ai
vu travailler à l'un & à l'autre & conclu que
la Mofaïque efl un badinage en comparaifoa
des ouvrages de Florence.

Un défaut qui frappe dans tous ces ou-
vrages , tant en pierres dures qu'en pâtes,
c'eft que le bleu efface trop les autres cou-
leurs par fon éclat ; on ne devroit y en pla-
cer qu'avec ménagement. Les ouvriers de
génie fcfervent fouventdans les ouvrages de
pierres dures, de lapis mélangé de blanc ou
de tnarcaflkes , & plus rarement de celui qui
eft pur.

Yverdon le 7 Mars 1797.
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L I T T E R A T U R E ALLEMANDE.

LIVRES NOUVEAUX.

Emuickelung des Iflandifdien fpicls in vierzehen
DarJleUungcn, aufdem fFcimarifchcn hqf-thcatcr
im Ap il monat. Leifjîc 1796.

Ou développement du jeu théâtral de Mr. Ifland

dans quatorze rôles qu'il a joue' Jlir le théâtre

de la cour de Saxe JVeimar, au mois d'Avril

1796.

HiGALEMENT célèbre comme auteur drama-
tique, comme poëte & comme acteur, Mr.
Ifland a aujourd hui peu d'égaux fur la fcène
allemande, autant par la variété de fes talens
& la profondeur de fes connoiffances que par
fon zèle pour fon art; il peut même le dif-
puter aux Auteurs anciens & modernes les
plus célèbres de toutes les nations. Mr. Bbt-
t ger, auteur de l'ouvrage que nous annon-
çons , a fuivi en obfervateur éclairé les prin-
cipes & les fentimens qui dirig nt Mr. Ifland
dans f n eu théâtral, & fes obfervations fines
& judicieufes ont le mérite d rappel r a ceux
qui ont joui du plaifir extrême de voir Mr.
Ifland fur la fcenc, la parfaite fatisfaclion que
leur a procure fes talens diftingués pour la
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déclamation & l'expreffion dramatique. En
le comparant à Garnck & à le Kain , nous
avouons qu'il nous a fait encore plus de p ai-
fir que ces grands acteurs ; on voit , & Lo:-
tiger le prouve par fes excellentes remarques ,
que Mr. Ifland s eft pénétré de cate ver té
fi bien exprimée par la Bruyère dans ce pif-
fage : " fi l'on veut y faire atfention , ! on ob-
fervera que le fot, que i'.iomme ftupide ,
entre, fort, s'afïïed, fe tait, fc tient fur fis
jambes d'une toute autre manière que 1 ho 1 -
rne d'efprit "; le jeu d'un homme qui n hrf c
jamais rien au h.ZT'i, qui fu t exact TI 1 c
la nature , a engigé notre A tcur à recl ci-
cher la raifon fouvent cachée de fa rmmeie ,
& fes obfervations d viennent alors ii iruc-
tives pour ceux qui fe vouent au théâtre , Se
très-intereflantes pour les amateurs <le Taie
dramatique. IVlr, Itlan 1 ne néglige icune
partie de fon ait: il prévoit, il p fe, "1 u '-
fonne. Tout, coftume, hngage, inflexion , d -
marche , chaque mouvement e i une fi ite i
l'efprit du rôle. Tout eft chez lui dans la pli s
parfai e 1 nité ; il ne s'oublie pas un nome u ;
il eft le r le qu'il joue dais les momens il \x
p ffion la plus vi 1 • ne , de 1 été 1 p 1 s
\ ive , rien ne mm |ue a 1 xpieffion, i , f 1
jeu parf item nt h re & fans gêne devient
la nature m lie, 1 art eft fi bien refltchi, fi
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bien caché, qu'il paroit être fait exprèt pouf
chaque rôle qu'il remplit; quoique dans les
reprefentations qu'il a données à Weimar,
on eut choifi les caradlères les plus variés &
les plus oppofés, toujours comme un autre
Protée, il ctoit métamorphofé dans ce qu'il
jepréfentoit. L'efprit qu'il met dans fon jeu
fe répand fur tout fon extérieur, & comme
on le difoit de la le Couvreur, fon ame fuffit
à tout; Dalembert, dit Mr. Bôttiger, ra-
conte du comédien Baron , qu'il difoit qu'un
acteur devoit être élevé fur les genoux d'une
reine. Quelque exagérée que foit cette idée,
il n'en effc pas moins vrai que le comédien
doit chercher à fe former dans ce qu'on ap-
pelle le monde & la bonne compagnie : cette
remarque eft d'autant plus nécelTaire en Alle-
magne, que le mur de féparation élevé en-
tre les acteurs & les actrices même les plus
diftingués, & la fociété de gens de qualité,
n'a point été rompue. Mr. lfland a fçu s'ac-
quérir de bonne heure une confidération qui
Ta exempté de cet inconvénient, & il a mis
dans fa contenance & dans fon maintien un
agr ment & une afïurance que l'étude ne
donne point & que 1 on acquiert que par
l'ufage du monde.

Ce qui caracterife particulièrement le jeu
de
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Mr. Ifland & ce qui eft l'objet de l'attention
de notre auteur, c'eft le foin avec lequel ce
grand adeur évite toute efpèce d'emphafe
& d'exagération dans le débit de fes rôles;
fouvent il glifle fur des périodes qui paroif-
fent très-fignificatives ; il ne pefe point fur
les fentences & les lieux communs fur lef-
quels des acteurs ordinaires appuient forte-
ment ; il ménage avec art fon expreffion
pour être fur de l'effet dans les momens in-
téreffans , & cette manière qui réunit la plus
grande juftefle a un enfemble parfait, répand
fur tout fon jeu une grâce infinie & un char-
me difficile à décrire. Ce fut dans tous les
tems la manière des grands a&eurs. Ciceron
la fait remarquer dans l'artifte le plus célèbre
que Rome ait pofTédé Rofcius, (Horat. i l .
Ep. 1-8*0 fouvent il recitoit avec une ap-
parente négligence un pafTage très-pathéti-
que, parce qu'il étoit fuivi d'un plus pa-
thétique encore, fur lequel il raflembloit alors
toute la chaleur de la déclamation : les ac-
teurs modernes les plus célèbres, & en par-
ticulier Baron, qui te premier fe hazarda à
faire parler les rois fans emphafe dans leurs
cabinets , n'ont pas voulu que l'on donnât
le nom de déclamation à leur débit ^ Ifland
ne déclame jamais, il parle , mais il parle fan»

B b



152 J O U R N A L
perdre de vue que fon art efl fournis à une
beauté idéale, & jamais il ne s'écarte de la
ligne délicate que la vérité théâtrale a tracée
entre la reprefentation de la vie ordinaire &
cette fauffe déclamation qui règne fur la plu-
part des théâtres, & qui s'introduit même
fouvent dans la chaiie. Son imagination vrai-
ment créatrice a fu le garantir de ce premier
défaut, de tomber dans la trivialité en s'éle-
vant de l'individu au beau idéal du théâtre ,
& il s'écarte du fécond par le fentiment vif
À profond dont il efl toujours animé, & en
reliant toujours maître de fes gefles, de fa
voix & de fes inflexions. Mr. Bottiger nous
dit qu'une feule fois Mr. Ifland, dans une
pièce dont il n'eftimoit nullement le mérite
poétique , parut s'abandonner à l'intention de
montrer toute l'étendue de fes moyens &
tout le brillant de fes talens; hors de là, il
fut toujours ce qu'il devoit être dans fes rôles;
ce que l'on attribue ordinairement à l'homme
d'un vrai mérite, peut de même s'appliquer
à ce grand acteur, qu'aufïï longtems qu'il joue,
il cft tout entier à fon rôle & a la vérité de
l'action, tandis que le comédien borné ne
cherche qu'a furprendre les fpectateurs & les
applaiidiflemens.

Mr. Btktiger aflure fes lecteurs que dans
fes jugemens, il ne s'en, cil pas fié à lui*
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tnême, & qu'il a recueilli & fuivi le fentiment
général: cette modeftie très-rare, réunie à
autant de lumières & de connoiffances eft un
mérite de plus dans cette production ; d'ail»
leurs , Mr. Bottiger ne fe borne pas unique?
ment au fujct principal qu'il traite , il déve-
loppe de plus une très-grande érudition,
tant fur les anciens que fur les modernes<
dans diverfes obfervations qVil fait fur les
décorations, fur la double fcène * fur la part
que le chœur prend à l'ac~lion, & enfin fur-
tout ce qui regarde les différentes parties de
l'art dramatique.

Matenalen zur Kennifs des Ruflïfchen Rei-
ches, &c. Matériaux pour la connoijjance de Chif-

toire de l'empire de Rujfe, mis au jour par

Henri Storch, offej) ur du coll ge Imp 'rial de

RuJJîe, Ê? membie de la Société économique de

St. Pûcrsbourg, premier volume. R'ga 1796.

O,'N ne peut que favoir gré à l'Auteur de
cet utile recueil d'avoir raflemblé, pour l'u-
fage de rhiftorien , du géographe & du ftatif-
tique, les écrits épars , foit dans de grands
ouvrages, foit dans des écrits périodiques,
foit même dans les gazettes qui ont les Etats
& le peuple Ruiïe pour ob'et : la notice

Bb *
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de divers articles contenus dans cette col-
1 lion , do inera a nos le&eurs 1 idée du mé-
rite de cet ouvrage. Il commence par une
recherche hiftorique fur la ftuation de l'an-
cienne principauté Ruffe de Trautarakarr.
L'Auteur de ce morceau eft Mr. Alexis Iva-
nowitch Muskin Puschin, confeiller intime.
L opinion des hiftoriens fur la fituation de
cette principauté avoit été jufqu'ici partagée,
Jes uns croisât qu'elle faifoit partie de 1 Af-
tracan, les autres de la Lithuanre ; l'auteur
de ce morceau fait ceffer tous les doutes à
cet égard, en donnant des preuves évidentes
que la principauté de Tmutarakan étoit fituee
dans la pref ju'île de Taman, & cette recher-
che h tor que eft d'autant plus intérefiante
pour l'hiftoire de Ruffie, que ce diftndl, déjà
dans 1 ancien tems, fous la domination des
Czais , a été réuni à l'empire de Ruffie
f us le règne de Catherine II. La defeription
que fa 11 Au eur , dans ce morceau , des peu-
pks, des Miles , d(_s t ritoires , appartient à
la geograpl ie de la Ruffie Mer dionale : elle
efl; auffi inté eflante pour ceux qui con-
n ifTent la Ruffie qu'inftrudlive pour les
étrangers.

Le fécond articl du recueil eft an tableau
to o q te e la ville de Mofcow, & de
fes g ver e e , Jo t les rcl tions ont été
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jufques à préfent très-imparfaites, & cet arti-
cle doit particulièrement intcrefler les géo-
graphes.

La population de cette ville eft en été de
300 mille âmes, mais en hyver elle monte a
40» mille , parce qu'alors beaucoup de no-
bles & plus encore de marchands s'y raffeni-
tlent de toutes les parties de l'Empire : le
commerce y eft très confidérablc; il ne s'e-
tend pis feulement dans toute liRufTe,
mais encore dins plufieurs au res pays que
l'Auteur nomme en pirlant des dive f bnn-
ches du conmerce: la ville de Mofrou a
40 AVerftes de circonférence. L'Aute îr d ni
les noms des batimens les plus diftu,gués,
tels que les eglifes, les couvents , les fabri-
ques; on trouve enfuite la defe. ption d s
gouvernemens Mofcovites, divifes en p 11-
fieurs cercles, que l'Auteur parcourt en fai-
fant connoître leur fituation^ leur étendu • ,
leur fert litc, ainfi que les peuples , les villes
les couvens, les forêts &c.

L'art de troifieme loule fur n i voyage
au 1 c de Ladoga & d'Onega, & contient des
ob ets trvs interefT ns.

Dinslart ' le quatrième, le le leur tiou-
v ra une def np on générale du dep rt -
nient W lodo a, u u 1 extra't de deux ou-
vrages RuflTes, pu i «s pour la première fois

B b j
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dans l'Almanach académique de 1790 & 1792,

La defcription géographique & phifique
de rOtfchakowifchen Steppe, eft l'objet du
cinquième article : ce pays eft fitué entre le
Bug & le Dniefter ; il paffa fous la domination
Ruffe lors de la paix conclue en 1791 entre
cet empire & les Turcs,- ce pays dépend au-
jourd'hui du gou\erncment nouvellement
érigé de Wofnafengs; c'eft la première rela-
tion étendue & détaillée qui ait été publiée
fur cette province.

L'article fixieme contient des obfervations
fur 1 hiftoire de Ruffie par le Clerc , & un
extrait de l'ouvrage connu du général-major
Svanbottin , dans lequel on a raffemblé des
obfervations fur les objets les plus importans
& les moins connus de la conftitution , de la
religion, des mœurs & ufages de l'empire
Ruffe.

L'article feptieme a pour objet une def-
cription ftatiftique & topographique du gou-
vernement de Wibourgs, manuferit qui a
été envoyé à Téditeur pour lui faciliter fes
obrervation* fur les gouvernemens de la
Ruffie, & qu'il a jugé digne d'être publié à
caufe de fon exactitude & de fon authentù
cité,

Ce volume eft terminé par fix Tables qui
pffrept Je réfumé de la populatipn, des rç.
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venus , des fabriques , mines , & du nombre
d'arpens que contiennent les champs cultives
du gouvernement d'Olones , & ces tables
font très-importantes à ceux qui veulent ac-
quérir la connoiiïance flatiftique de ce pays.

Nous ferons de même connoitre le fécond
volume lorfqu'il paroitra.

LITTERATURE FRANÇOISE.

J O V R N A U X.

Les A3es des Apôtres £? des Martyrs.

V-/ETTE feuille, continuation des cinq lettres
à un rentier, eft rédigée par un ancien mili-
taire, le comte de Barnel Beauvert , dont le
but principal eft de plaider la caufe des per-
fonries injuftement opprimées & de les foutenir
contre la tyrannie fous quelque forme qu'elle
fe préfente. Il faut du courage & des talens
pour une telle entreprife : cet ouvrage an-
nonce l'un & l'autre: on y tiouve des pa-
rallèles & des rapprochemens très-bien faits
de l'état de h France, avant & après la ré-
volution, des traits, des nnec iotes dignes d'ê-
tre recueillies par l'hiftoire : l'amlvfe des ou-
\ rages les plus mariuans fur H révolution,
& ce qui doit fa re plaifir à tout lecleur bien

Bb 4
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penfant, c'eft le foin que prend l'Auteur de
ranimer en France la religion, les bonnes
mœurs , & les faines opinions. On foufcrit
pour ce Journal qui paroît tous les diman-
ches , à Paris , chez Mr. Durnolin, & à Lau-
fanne au bureau du Journal Littéraire de
Laufanne. Prix pour trois mois 6 livres ,
pour fix mois 12 livres, & 29 livres pour
l'année.

L E P A R I S I E N .

Journal général du commerce, des manufalturcs, des

arts Èf de £ agriculture.

Cette production utile aux négocians, ar-
tiftes, propriétaires, fermiers , confommateurs
& rentiers fiançois & de tous les pays, leur
prefentera des refultats & des tableaux qui
embraflent à h fois & le moment actuel & les
tem« antérieurs à la révolution & qui fera
pafler fucceffivement fous leurs yeux tout ce
qui dans le commerce , dans les manufactures,
dans les arts, dans la marche & les produits
de l'agriculture peut étendre leur connoif-
fin^e & leur fpécuhtion. Ce journal, en une
demi feuille in-4. paroît tous les jours à Paris.
Le prix de l'abonnement eft de 32 livres par
api ee, 16 liy. pour 6 mois, 8 Iiv. par trfrpeftre
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Le meffagcr des Dames, ou le porte-feuille des

amours t par une Société de gens de lettres.

Tel eft le titre d'un Journal intéreflant,
dont le premier numéro paroîtra le 4 de Mai t
& qui a pour épigraphe :

„ Aux vrais amours ma feuille confacrée,
,, Ne chante pas & Lampfaque & Caprée ,
„ Ni de Chrifis les lafeives fureurs ,
,, Ni de Flora les no&urnes horreurs.
„ Qu'ici l'amour épurant fon fyftême ,
„ Nud, mais décent, plaife à la pudeur même;
„ Que Vénui donne à Vefta des defirs ;
,, Je veux des mœurs compagnes des plaifin.

Ce Journal dédié au beau fexe,à fes courtifan»
& à tous ceux qui aiment & cultivent encore
la galanterie françoife , aura une phifionomie
toute différente des cent & un Journaux qui
circulent dans ce moment; Ton titre annonce
qu'il fera tout entier confacré à l'agrément»
à chanter les grâces , les fentimens, l'amour,
fes peines & fes plaifirs. Etranger à la poli-
tique, il fera toujours fermé aux divers partit
qui s'agitent en fens contraire, & dont les
mouvemens ambitieux jettent dans prefquc
toutes les fociétés le trouble lévolutionnairc
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qui en éloigne les ris , l'efprit & l'enjouement.
Les defirs, les plaintes, refpérance, le bon-
heur des amans, les féances de Cythère, les
jugemens de Vénus, les rufes de Cupidon ,
Jes combats des foupirans & des cruelles , les
traits de coquetterie , les triomphes , les rup-
tures , des anecdotes, des couplets, des cha-
rades , des énigmes, des variétés piquantes,
gaies & légères, des poêfies fugitive*, l'ana-
Jyfe des romans & des pièces nouvelles , les
modes, les aimables ridicules du bon ton,
enfin tout ce qui fera relatif au beau fexe ,
tout ce qui pourra lui plaire, l'intérefTer, &
recréer un moment fa triftefle, trouvera place
dans cette feuille , toutes les fois que la pu-
deur n'en fera pasoffenfée. Le goût, la dé-
cence & la gaieté préfideront au choix des
articles qui feront propofes pour chaque nu-
méro.

On invite les auteurs à faire pafTer au bu-
reau, franc de port, les pièces de vers , nou-
velles anecdotes & autres articles qu'ils vou-
dront faire inférer dans ce Journal qui pourra
être confidéré comme l'Almanach perpétuel
des mufes & des grâces.

Le mefTager des Dames paroîtra tous le»
cinq jours, de 16 pages in-8. , cicero , fur
beau papier.
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Le prix de l'abonnement eft de 9 livres

pour fix mois, lé livres par an.
On foulent à Paris chez le directeur du

meflager des Dames , rue Montmartre, au
coin de la rue Joquelet, N°. 94, & à Lau-
fanne au bureau du Journal Littéraire.

A R T D R A M A T I Q U E .

Notice des pièces nouvelles, repréjinte'es Jiir les di-

vers théâtres de i'aris dans le mois de Janvier

1797.

J-JE 2 Janvier, on a donné au théâtre du
Vaudeville, Arlequin friand & jaloux. Arlequin,
maître de maifon, marié depuis un an avec
la belle Rofette, a ceffé d'être heureux du
moment qu'il eft devenu époux; il eft jaloux
de Mr. Dumont, peintre en miniature , qui
parle de la beauté de Rofette en peintre ar-
tifte : la fcène où la jaloufie eft exprimée ,
quoique vieille & rebattue a fait beaucoup
de plaifir; Rofette pour appaifer fon mari,
parle d'un macaroni qu'Arlequin, dans la
fcène fuivante, mange avec Scapin , & avec
une malpropreté qui a dégoûté le public :
depuis ce moment, il a été impoffible d'en-
tendre un feul mot : des fituations qui fe trou-
Vent par tout, des convenances mal obfer-
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vées, une plate imitation des Jumeaux de
Bergame dans les dernières fcènes , ont décidé
du fort de la pièce, qui peut-ê re eut été
différent fi quelques uns des j unes gens qui
ont fait le plus de bruit enflent été invités à
Ja collation d'Arlequin : nous doutons qu'on
la rejoue davantage.

Magajîn Encyc. N°. 17-

Même théâtre le 10 de Janvier.

Le Marijuppofî.

Valerio eft aimé de fa coufine Ifabelle ,
dont la mère veut la marier à un homme
ridicule, nommé Don Japhet ; le parrain d Ifi-
belle a promis de la doter, à condition que
l'époux lui fera préfenté d'abord après le ma-
riage. Don Japhet refufe la dot, parce qu'il
ne pouvoit fe préfenter à Torredio fans lui
demander raifon d'un foufflet qu'il en a reçu;
mais Ifabelle ne veut pas défobliger fon par-
rain ; on a recours à l'expédient de faire paf-
fer Valério pour le mari d Ifabelle. Don Ja-
phet, tiavefti en femme, les accompagne;
Valerio plait à Torredio ; celui-ci inftruit de
la fupercherie ne la pardonne aux jeunes
gens qu'a condition qu'elle deviendra une
leal'té: Don J. phet n'a plus que le ch x
de fe battre avec Torredio ou d epoufer Ja



LITTÉRAIRE.
mère d'Ifabelle , il accepte la dernière propo
f don.

Le fujet eft gai, les couplets font tourne'»
avecefprit, la pièce d'abord mal accueillie
a enfuite obtenu plus de fuccès.

Magafin Encyt. N«. 18.

Théâtre de la rue Feidau.

On a donné le 10 Janvier la première re-
prcfentation d'un petit ac"le intitulé, la Fa-
mille Suifli. Cette famille n'eft compofée que
d'un père , d'un,e mère & d'une fille : le père
marié d'abord à une Américaine dont il ap-
prit la mort, contracta un fécond mariage
avec une jeune Helvetienne; apprenant en-
fuite que cette Américaine vivoit, il crut de
fon devoir de retourner avec elle, & il aban-
donna la dernière quoiqu'enceinte. Libre en-
fin , après If ans, par la mort de l'améri-
caine , il revient dans la Suifle plus amou-
reux que jamais, pour fe réunir à ce qu'il
aime.

Cette pièce ne confifte réellement qutf
dans deux fituations neuves & toucha tes ,
propies à développer les talens du muficien.

La jeune fille eft recherchée par un jeune
homme connu par fes richefles ; la mère qui
craint pour fa fille 1 s f duclions dont elle-
même fe croit la viclime, veut l'éloigner &
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exhorte fa fille à ne pas l'écouter. La jeune!
fille touchée lui chante une Romance que
chantent entr'eux les bergers du Canton ;
c'eft l'hiftoire d'une jeune fille abandonnée
& cruellement trahie par fon amant: cette
hiftoire eft celle de la mère , fous le nom de
Laure qu'elle portoit à cette époque.

Le féconde fituation eft la rencontre du
mari & de la femme dans la grotte où tous
deux fe font donnés une foi mutuelle ; le
mari dans la grotte fe rappelle ces momens
heureux ; la femme avance pas à pas vers
cette même grotte , occupée des mêmes cir-
conftances, & le cœur plein des mêmes fen*
timens ; ils fe touchent au moment où fe fup-
pofant en prefence l'un de l'autre, ils fe ten-
dent la main , comme ils. fe rappellent l'avoir
fait au moment de leur union. La pièce a
parfaitement réuflfi , nous penfons même que
cette dernière fcène fera vue avec plus d'in-
térêt encore aux repréfentations fuivantes.
La mufique a plu généralement : l'auteur des
paroles eft le Cit. St. Juft d'Hancourt, &
celui de la mufique, le Cit. Boyeldieu , l'un
déjà connu par ld pièce de Selico, &. l'autre
eftimé par plufieurs roma ces.

Magajln E i y cl. N°. _o
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Théâtre de l'opéra comique National.

Lisbeth, opéra comique , paroles de Mr. Fa-
vière , mufique du célèbie Gretry , repré-
fenté pour Ja première fois le 10 Janvier
I7y7> à Paris.

La fcène eft en SuifTe, à Zurich. Simon,
vieillard ami de Gefner, eft inquiet de Lif-
beth fa fille, qui depuis 8 mois eft chez un
oncle, & depuis quatre fcmaines ne lui a
point écrit : elle a cédé à l'amour, elle eft
mère ; fon amant, jeune françois, paroit l'avoir
abandonnée. Gefner indulgent envers l'in-
nocence abufée, a promis fa médiation à
Lisbeth , mais il cherche envain à calmer Si-
mon ; ce père terrible chaffe & maudit fa
fille ; celle-ci au defefpoir veut fe donner la
mort lorfque Dorval fou amant paroit ; tou-
jours honnête & fidèle, après beaucoup d'a-
ventures, il eft revenu chercher fon amante
& fatisfaire à un devoir ficre: il achète de
Simon une chaumière voifine de la f enne :
par le confeil de Ge.ner, on place l'enfant
de Lisbeth près de la chaumière ; Dorval ,
dont la bonté & la candeur ont obtenus l'at-
tachement de Simon, lui montre cet enfant
qu'il vient de trouver & qu'il veut élever :
Simon croiant bien que c'eft la fille de Lif-
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beth, fupplie Dorval de le lui céder, il y con-
fent» Simon accable cet enfant de careffes ;
il répand fur fon berceau fes larmes paternel-
les y & dans cet infiant, Lisbeth, Dorval &
Gefnerparoiflent, tombent à fes pieds; Simon
embrafle fes enfans & pardonne. Cette pièce
doit fon fuccès à quelques fcènes intéreffan-
tes, aux charmes d'une mufique très - bien
adaptée au fujet, à la fraîcheur des décora-
tions & fur-tout au perfonnage de Gefner
plus heureufement introduit dans la pièce
qu'employé d'une manière conforme à la (im-
plicite de fon caractère.

Journ. Litt. de Mr. Clém. N \ a l .

Théâtre National.

Le 13 Janvier, il a été joué pour la première
fois fur ce théâtre Saint Elmont £f Verfeuil,
Drame en 5 actes en vers.

Verfeuil a tenu , pendant 40 ans, la'caifTe
de St- Elmont, très-riche financier; vingt-
mille écus fe font trouvés de moins dam la
caifle; l'amitié & la longue expérience de la
probité de Verfeuil n'ont point empêché St.
Elmont d'avoir des foupçois contre lui, &
Verfeuil indigné s'eft éloigné & caché dans
un azile obfcur, où il efi nourri par les foins
& le travail de fa fille > il a changé de nom ,
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& ap celui d'Olban ; il eft aidé & fecouru
pa uval, un de fes anciens commis » dont
il a été le bienfaiteur & qui a découvert fa
retraite : Sainville , un jeune artifte qui faifoic
Vendre les defleins & les ouvrages d'Ange*
line, fille d'Olban, en eft paflionnément amou*
feux ; par un Lazard adroitement préparé ,
le père de Sainville vient occuper l'appar-
tement de fon fils, & ce père eft St. Elmont
lui-même, autrefois l'ami de Verfcuil} & St.
LImontvcnoit à Paris pour détourner fon fils
d'un amour qui dérangeoit fes vues pater*
nelles ; Sainville réfifte & obtient que fou
père voie au moins Angeline, St. Elmont lô
lui promet, d^Olban entre chez St. ElmonC
avec fa fille ; il reconnoit en frémiflant l'hom*
me qui l'a déshonoré: St. Elmont, déchiré
de remords, fe met aux pieds du vieillard
pour implorer fa grâce: d'Olban eft inflexible)
alors Duval s'avance & avoue que c'eft lui
qui a détourné les 20 mille écus pour venir"
au fecours d'un négociant qu'il chériiïbit &
qui l'a trompé en fuiant avec l'argent. L'avcil
de D «val excite lé onnement; il avoue en«
core qu ce négociant étoit fon frère, & Duval
en jurt fiant Verf uil, amené 11 reconciliation
des deux p r s & l'u ion des deux amans.

Ce fond eft vraiment Mtereflant, & c'eft
Ce
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\ine conception fort dramatique que le" per-
fonnage de Duval , amené par le remords à
partager l'infortune dont il eft la caufe ; mais
l'auteur n'a point affez développé cette idée:
quelques autres reproches qu'on peut lui faire
encore n'empêchent pas que le drame du Cit..
Ségur n'ait un grand intérêt, fur-tout dans le
dernier acte. Son ftyle nous a paru plus fa-
cile que foigié, mais nous avons cru voir
que toutes les fois que l'Auteur avoit des
raouvcmens vrais, fon exprelfion étoitnatu-
relle & jufte.

Nous 1 invitons, par J'eftime que fon talent
nous infpi e, à méditer férieufement fes fu-
jcts, à graduer avec plus d'artifice la marche
de fon adion, à diftnbue^ les effets de ma-
ri è e à ce q e les derniers ades ne vivent
fas aux dépends des premiers, & fur-tout à
travailler fa diûion fouvent neglioee.

Li e pièce p ut obtenir quelques repr Ten-
tations dans fa nouveauté, par une ou deux
f tuât ons, par quelques vers bril ans , par le
jeu d'un acteur adroit , mais les ouvrages
bien con us & bien écrits, font les fculs qui
relient au théâtre.

Journ. Lut. de 2Ir, Clcm. N°. 27 .

La fuite au Numéro p ochain.
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N E C R O L O G I E .

i l la fin du mois de Mars de cette année ,
la mort a enlevé à la république des Lettres,
IMonfieur Lanteires , profeffeur en belles-
lettres à Latifanne: il joigno't à un cara&ère
eftimable, l'envie très refpedlable d'être utile
au public : fes lumières & fon activité ,
pour atteindre à ce but méritent nos éloges»

Outre le Journal de Laufanne qu'il a ré-
digé jufques à la fin de 1792, fous une forme
différente de celle où il eft aujourd'hui , il a
donné au public divers ouvrages, favoir:

Quelques avis aux Infiitutr' es de jeunes DemoU

[elles fur différent obj ts qui influent ejfentiellem

ment fur leur bonheur £<f leurs fucces # 1 vol,

i n - 8 . d e J J I p a g e s .

Un Tablea 1 abr gè de f antiquité littéraire » mis à la

portée de tout le monde , ou DiHionnaire hifto*

r'que Çf littéraire des PoeUs Grecs & Latins t

I vol. in 8. de J 5 9 pages.

Ta eau d s opérations de tajf mblée Nationale t

e tr it du J nal de Pa 's, auqu l on a a uté

t les a 1 le d ce te fe le qui peuvent in-

ter ri art tj lesfien es, de u I789 juf~

yuaum s dAo t 1792, 6 vol. 111 8.

C C Î
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Manuel el mcntairc de littérature, £?c. brochur*

de J53 pages.

Bibl'olhe jue du Père de famille, o i cours complet

d'éducation, £?c. i i vo!, in-ii , avec cette
épigraphe.

L'amc eft un feu qu'il faut nourrir,
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente.

Ce dernier ouvrage que Mr. Lanteires a
terminé peu de tems avant fa mort, eft un ta-
bleau fuccindl de toutes les connoiflances uti-
les & agréables, & mérite à tous égards d'être
accueilli: il fe trouve à Laufanne chez Mad.
la veuve Lanteires, & chez les Libraires : prix
6 liv. de Suifie.

Note ou obfcrvations fur une maladie à laquelle

font fujets les veaux qui viennent de naître.

J.L eft étonnant que depuis que Ton s'occupe
avec p us d'intérêt & de perfévérance de
] extrême avantage qui réfulte du foin des
beft aux , l'une des reïïburces de ce pays ,
on ne fe foit pas donné la peine de recher»
cher la caufe dune maladie très-commune
p rmi les veaux nouveaux nés, pour laquelle
on preten 1 qu' 1 n'y a pas de remèdes con-
nus. La dégoûtante certitude qu'on mange
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ces mêmes veaux qu'on n'a pu guérir, mé-
rite me attention pirticul ère ; & voici le*
fyptômes de cette fpcheufe maladie. Deux
ou tro.s jours après fa naiiïance, le veau
commence a perdre l'appétit, enfuite il enfife
aux jarrets , l'enflure augmente peu à peu ,
enforte qu'il ne peut plus fe tenir fur fes
j mbes, & refte couché dins la fituation où
on le met r n'ayant pis la faculté de chan-
ger de pofnion. Sa tête paro t fe gonfler ,
ainfi que le deffous du col , fes yeux font
f. îilans & pleurent; il continue à manger,
même avec moins de dégoût ; il tire fou-
vent la langue après, fes repas. C'eft un ob-
jet dégoûtant, & qui infpire la pitié, que ce
fuivre animal pour le bien être duquel ou
ne peut rien faire. J'ai peine à croire qtie
peifonne ne s'en foit occupé, & qu'il ny ait
point de moyen de guérifon.

J'invite donc les Amateurs de l'agriculture-
qui s'intérefTent à la profpérité des troupeaux,
à faire connoitre ce qu'ils en penfent par ]i
voie de ce Journal j leurs obCervatio is fur
cette maladie, & les remed s qui font pro-
pres à la guérir ; ce fera rendre un f rv'ca
émin nt au pub c qui mange ce c s vian«
des furem nt mal f les, et ne f uffre d 'ja
<jue tr p de li m 'a fe qualité d un aii»
C ei t n ce . r , u 1 r n i urc utonao

Ce j
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de vendre & débiter des veaux qui ont à
peine huit jours. C'eft la plus dangereufe
de$ nourritures que celle d'un veau nouvel-
lement né , qui n'a pas pris le lait de fa
mère au moins douze ou quinze jours; elle
doit fixer l'attention des prépofés , chargés
d'y veill-r, étint peut-être la caufe de bien
des maladies dans une ville dont le sîte de-
vroit être fain. On efpère que le zèle qui a
f ît écrire cette note rencontrera un zèle
femblable, & obtiendra une réponfe : c'eft ce
qui l'a faite pbcer dans ce journal où les
.objets d'utilité font auffi bien accueillis que
ceux d'agrémens , par fon judicieux Re-
dacleur.

Lettre adreff'e au Rédacteur du Journal
Littéraire de Laufmne.

M.

OUT ce qui concerne en général les feien-
ces & les arts, eft du reffort d'un Jour al
Littéraire, & tout ce qui regarde la littéra-
ture Fl'lvctique eft encore plus particuliere-
m nt l'objet de c lui que vous ré liges. C'eft
d après ces principes que vous avez, I\I,
;ic ordé jufqu'i i une place aux difcufiïons
que 1 annonce d un nouvel atlas SuifTe vient
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d'occafionner; j'ofe efpérer qu'aujourd'hui
encore vous ne refuferez pas d'inférer dans
votre Journal la réponfe préliminaire de Mr.
Weifs, que j'ai l'Jionneur de vous faire par»
Venir. Sans avoir l'honneur de vous connoî-
tre, tout m'annonce que la juftice & la vé»
rite (ces vertus inféparables^ ornent votre
caractère: comme c'eft en leur nom que Miv
Weifs défend ce que l'homme a de plus
précieux en ce monde, l'honneur & le fruit
de fes veilles, je fuis convaincu par l'impar-
tialité qui diftingue votre Journal, que la
réponfe de Mr. Weifs y trouvera fa place.
Quant à moi, comme que l'on juge le peu
de mots que j'ai prononcé dans cette affaire,
je ne faurois changer d'opinion: l'intérêt que
je prends k l'entreprife de Mr. Weifs repofe
fur des principes & des convidtions qui ne
varieront jamais , quelque foit l'événement
il feroit toujours plus pardonnable à un par-
ticulier de s'aveugler par prévention pouc
un ami * qu'à une Société Savante.

J'ai l'honneur d'être,

Votre tres-humble &
très ob i(Tuit f rv teur.

B O N ELI dÀ v ci*.

Au Ch -% rd de I\T UreuK, ce 18 A r 1 17 7.
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Réponfi préliminaire de J. IL fVeifs, fur
Mppcndix pul lié par la L. Société éccno*
mique de Berne, dans le h'. d'Avril du
Journal Littéraire de Lattfanne.

UNE Société refpedable , par le but de fes
travaux , autant que par le mérite de fes Mem-
bres, m'évoque à fou tribunal, me fomme de
rendre compte de mes opérations géométri-
ques, & de répondre à diverfes queflioiis
qu'elle juge à propos de m'adrefler. Malgré
le refped dont je ne me départirai jamais à
fon égard , je déclare ici que je n'envifage
mes différens avec Monfieur le Profeffeur
Tralles , que fous fon rapport d'ingénieu
gcoTaphe, ne pouvant admettre aucun
acceffoire à cette qualité.

Toutefois , je compte mettre au our, auffi-
tôt que mes divers travaux me le permet-
tront , un mémoire juftificntif, auquel fera
jo it ks tables ntceflaires; je compte de plus
] s îcndie claires, faciles, & à la portée d'un

ï icu .
J. II. WEISS.

au c i - d A r 1 1-97.
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Annonce envoyée au Rédacteur du Journal
Littéraire, par un de fes abonnés de Paris.

/ARMEMENT en courfe, à l'Orient, de la Cor-
vette l'Eclair, & du Chaffe Marée l'Epervier,
connus par leurs marches fupérieures ; on s'y
intérefTe par action & demi action de joo«C.,
chez les Citoyens du Monfleaux & Comp.
N'gocians, rue du Grand Chantier , N°. 2 ,
au Marais.

Les Actionnaires de Paris recevront chez
eux leurs décomptes, même ceux du dehors
qui le defireront.

On fut que ce genre de placement avan-
tageux , procure journellement des fortunes
co if dérables à un grand nombre d'action-
n lires.

L.

L A P A R E S S E .

AIR : des paniers.

<E deftin ayant fait les dieux;
Gracs a chaque Dé.fle ,

L'int .gne Se Tarn ur dans les deux ,
Les c uûi nt f ns ceffe :

J ter p ur y me tre un frein,
L.i s vt.illant un beau matin,
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Dit: " Ceci doit prendre une fiaj

„ Inventons la ParefTc

„ Par moi, la Sageflc , jadis ,
„ Fut aflez bien conque ;

„ Mais la Parefle , en ce pays 4
„ Doit être mieux reçue :

,, On fuit l'une péniblement;
,, Elle fait jouir triftement :
„ Que l'autre , plus commodément fc

,, Au bonheur contribue " !

Mais l'amour devint furieux :
Pour lui, quelle triftefle !

A leurs rendei-vous , tous les dieux
Manquent, fans poiitefTe :

Vulcain cft en manteau-de-lit ,
Le Dieu Mars, en bonnet de nuit,.
Hors les Deefles, chacun dit :

" Ah ! vive la pareflê ! "

Hébé , que l'Olympe croyait
Solidement aimée ,

Contre Hercule, à fon tour, criait»
Lui, l'oreille fermée,

Mollement couché fur le dos.
Riait de fes d uze travaux,
Et n'invitoit qu'au doux repos ,

Sa maitrefle enflammée.

Heurcufe celle, en ce moment^
Oui, par hazard, près d'elle»
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Avoit retenu fon amant,

Qu'elle croit un modèle !
Sans amour, près de deux beaux yeux ,
Glace , languiiïammcnt heureux ,
Le Dieu n'etoit que parefleux ,

Le Dieu femblait fidèle.

A la feule fidélité ,
Ce tableau pouvoit plaire ;

La ParefTe , avec vérité ,
Lui dit, tout bas: " ma chère ̂

„ L'apparence eft tout , dans ce cas ,
„ J aurai, pour vous, beaucoup d'appas,'
„ Si, par moi, l'on ne vous croit pas

„ Toujours une chimère ".

Quand la parefle eut engourdi
Le fejour du tonnerre ,

Jupiter, bientôt, par ennui,
L'exila fur la terre.

Ah ! combien il eut été mieux ,
Qu'elle vint plutôt dans ces lieux !
En endormant nos faiflieux ,

Quel bien elle eût pu faire !

Mais, comme on s'en étoit doute','
La fatale Séquelle

A garde f n a Y vite ,
Sa fureur & f n ït.le :

La Pare (Te a fui es méchant ;
Elle clt chez l.s honnaes gens,
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Qui, dit-on ( fur-tout dans ce tems, )

Sont trop amoureux d'elle.
Par te C. SE G UR , jeune*

L E S N I D S .

AIR : je lai plante", je l'ai vu naître.

L,LORSQU'AU printemps, fous ma fenêtre,
Reverdiffent let arbriffcaux ,
Des pifelets qui doivent naître ,
•J aime a contempler les berceaux.

Et j'éloigne , à coups de baguettes,
L'effdim des jeunes poliffons
Qui voudroient, dans leurs amourettes ,
Troubler linottes & pinqons.

Si la femelle, au nid , travaille ,
Le mâle en fait, bien vite, autant;
Dès qu'elle y porte un peu de paille ,
II y porte un peu de ciment,

A peine, fur la plume douce,
Les œufs chéris font-ils pondus.
Que , par des boulevarts de moufle ,
Contre 1 air ils font défendus.

P ur les corner, couple fidèle^
Itfatin & fo'r relayez vou !
En vala leur coquille eft rebelle ,"
Petit oecsfappent de grands coupsi
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Eh ! quelle innombrable nichée
Vient donc d'éclore en un chn-d'œil !

Le père chante , & 1 accouchée
S'en pâme de joie & d'orgueil. ,

Ils font beaucoup, mais la nature
Avec l'amour y pourvoira :
Un feul moment de nourriture,
Aucun d'eux tous ne manquera.

Et fi, de leur perqant ramage,
Ces nouveaux nés frappent le airs ;
C'eft que, fans doute, en leur langage,
Us expriment ces quatre vers :

" Nous allons tous, tant que nous fonimes j

„ Par notre mère être élevés :
,, Peut-être fi nous étions hommes,
,, Serions-nous aux Enfans-trouves ".

Par le C. Pus:

L É C R A N D U R O I .

'UTILE et nante cr ati re
Que d funt B a e Po'nfinet !
Non jamais la binne n tu e

N amal ai a dan? un m îe f 'et
Ta d' | 't & t i t d u e p t e ;
Aufli fa aie b nh m e
Le rend t-elle a fïï fameux

Q e f ce s ju'il b t chez Thalie,
Et qui ae n nt auteur eu .nt comble les vœux.
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Tout Paris fait la facétie
De (à charge d écran du roi.

Quelqu un lui dit un jour... mon ami, croyez-moi,
Ce n'eft point tout d'enrichir le théâtre

Ce ces produclions dont on eft idolâtre
H véritable enfant gâte
Des mutes & de la beauté,

D'entaflcr fur fon front les lauriers du Permefle,
II faut encore à la froide vieilleffc

Mena er du foulagement :
Au nom d'honneur , jeunefTe s'évertue ,

Force fumée & peu d'argent ;
Le feul befoin pour elle eft celui du moment,

Mas au-delà, le fage étend fa vue;
Tout en filant l'intrigue , il fonge au dénouement ;
Et certes pour l'auteur que la mifère t ue ,

Ni le burin, ni la ftatue
Ne font un dédommagement.
Or donc, m n cl er , il fe prefente
A 1 Louv e une charge vacante,
C eft celle d'écran , & vo'ci
L'obl"gation qu'elle impoe ,
"S us ver ez que c'eft peu de chofe.
Par 1 huif 1er duement av rti

On fe tend au cha eau quand finit la journée
Et que commence, ou le cercle ou le jeu,
L'e an s ors devant la cheminée

Intercepte l'ardeur du feu ;
Voila tout, on eft la , mais on fe fa t connoure,

Mais on eft fout les yeux du maître ,
Chaque jour de lhyver on 1 approche de pre«,
Jugez de l'avant e , & pour fi peu de frais,

Car mille ccui en font l'affaire. . . .
Et qui les avan era ! . . . moi,

Moi, dis-je, & c'eft aflez , ainfi fortez d'effroi
Sur la finance nece taire ;
Tout s'arrangera pour le mieux ;

Mais tout c mmencement fans doute eft épineux;
A cet honorable fervice,
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Xl faut fe préparer par un peu d'exercice,
Endurcir fes mollets & braver la chaleur ,
Refter ferme à fon pofte, & que la compagnie
D'aucune humeur en vous n'obferve la faillie ;

C'eft le grand point , nous vous éprouverons ,
Venez ce foir chez Emilie :
Du courage & je vous répons
Que l'expérience finie

En moins d'un mois vous damerez le pion»
A tous écrans royaux, figurans dans l'hiftoire i

Même à ceux du roi Clodion
Dont les faftes Gaulois ont trsnfmis la mémoire....

A ce difcours, le pauvre Poinfinet,
Ouvre des yeux comme portes cocheres,
Et fe tranfporte au pays des chimères,
11 s'extafie, il accepte & promet

De fe trouver à l'aflemblée :
L'y Toila fubiiïant l'épreuve confeillée ,
Et faifant belle jambe â i feu de fes amis ,

Si jambe eft belle alors qu'elle eft grillée.
Eavain à fes jarrets rôtis
La main veut apporter remcde ,
II faut qu'a f n tour la main cédc
Aux trait» du brafer pétillant;

Et l'aprentif écran , bondiflant , fa uillant ,
Mord fes levr s, s'eca te , avance ,

frappe du pied le parquet innocent,
Et perdant enfin contenance ,
II appelle en un cabinet

Son protecteur , lui d c are en fecret
Qu'il craint la cour & fes douces amorces,

Et que l'en ploi lui f îble ai -d ffus de fes forces. ,
Jouant 1 homme irri e , ce pla'ftnt protecle r
Ramené fon cl ent & a un a r p ei î d h n eu

Voyez , Meflieuw , que le 1 di ne mollette r

Sol "ei z , pren z d ne inte et
A d s bada îds de cet e efpece !
Eut- n crû ce and Po" net
Capable de cette foibleffe !
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Relions en la , no» foins font fuperîlus ,

Rimez donc, mon ami, mais fie prétendez plu*
A l'emploi diftingue , que vous aviez en poche j

On s'expoleroit au reproche
En produifant un homme tel que vous^

Sans moyens &. trop au-deffous
D'une befogne auffi facile. . . .

Le Candidat s'en fut pétrifie ,
Mais je voudrois gager que l'imbécile

Fut peu de jours après encor miftifié.
Par M. D. V.

E N I G M E .

%f 'ÉTOIS rare autrefois, & j'étois refpedtc
Des peuples , des héros, quelquefois d'une belle»
Les pervers abufant de ma facilité,
Se jouint de ma foi facrée & folennelle,
Ont prodigué , vendu mon infidélité :
J ai perdu mes garants, mon crédit, mes appuis}

Et tout impofteur que je fuis ,
Je ne trompe aujourd'hui perfonne.

J. L. de Mr. Clem

C H A R A D E .

JE te dis mon premier (

Je te dis mon dernier ,
Je t'ai dit mon entier.

Exp ication de l'Enigme du numéro pr ceden .
Le mot ell barbe. Celui de la Charade ell Anglc~
terre.
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L'HEUREUSE INFIDÉLITÉ.

Suite de t Anecdote de £ émigration Françaifc.

J_jE voifin Win ter accourut un foir chez
Mr. Schmidt, pour lui demander s'il auroic
une chambre à louer à une étrangère , nom-
mée la cotntefle d'Ormeuil » qui venoit d'ar-
river à fon auberge.

„ Cette Dame, dit-il, eh voyageant im*

ri prudemenc dans le voifinage des armées,
„ a été attaquée par des fuyards, qui, non

M cooteps d'avoir pillé fon équipage , lui
* ont tiré deiïus & l'ont grièvement bleflee
j, à la jambe. Des bateliers venus de l'autre
„ rive, l'ont tranfporté dans leur village,»
„ quelques lieues d'ici ; mais n'y trouvant

.„ pas les fecours que demandoient fou état,
„ & connoiflant la réputation de Air. M....

JS notre chirurgien, elle eft venue fe mettre
„ entre fes mains. Comme elle eft très-foi-
„ blc, elle auroit befoin d'un logement plus
„ paifiblc que le mien. Elle cft en état de
„ payer , fou domeftiqûe ayant fauve fou

m porte-feu il le. Voyez fi vous êtes d'huineu*
« à lui rendre ce boa. office."

D i
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» Très-volantier$ , dit l'honnête SchmiJt *

„ j'ai encore une chanabfe au troifieme étage,
„ vis-à-vis dei jnes Frdrrçaifes.. Ceft , fans
„ doute, une de leurs compatriotes ; elle»
„ lui fefent utiles & agréables. Je ne vous
„ demande qu'une heure , & tout fera prêt
m pour la recevoir. N'a-t-elle point de feiv
„ vante ? "

A Non ; elle »'a qu'tirt doroe{l»qoe Allew

ri mand«"
„ -C'«A boi*v} aurai *ulïi iJeqtioi le nicher.'*
Mr. Winter étant forti, JVIF. Schmidt vint

annoncer à lies hôteffes le Voifinage -qu'it
leur procoroit. Elles «'kurfrefierent au fort
de Cett« infortunée, & promirent de lui don»
lier tous les fecoursqui dependroïentd'elles^

Quand la chambre fut prête, l'aubergifto
fut averti, & la malade ne tarda pas d'ar-
river.

Ao bruit qu on fit dans l'efcalier, Emilie
eptr'ouvrit doucement fa porte, pour fatis-
faire une trifte curiofné.

Elle vit cette malheureufe femme foute*
nue par deux hommes, & qui,malgré cette
fituation, avoit dans toute fa perfonne quel»
<jue chofe de noble & d'impofant ; fa taille
paroiffoit au-de(Tus de la médiocre. Son âge
«le \ingt-quatre a vingt-fix ans. La pâleur
\i 1 couvtoit fon vifage, & le fourire affec-
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tueux qu'elle adreflbit à ceux qui la foute*
noient, adouciflbient Un peu le prononcé dt
fes traits. Emilie fentit, en la voyant, ce
refpecft qu'imprime la majeflé,& cet attache-
ment qui le modère. Elle defiroit & n'ofoit
fe montrer4, mais tandis qu'elle délibéroit,
h malade fut fouftraite à fes regards.

Rapprochée de fa tante, Emilie lui com-
muniqua fon impatience d'être utile à la nou-
velle venue ; tnais la mère Ste. Agnès jugea
<jtf'il valoit mieux envoyer d'abord la fer-
vante pour offrir de leur part toils les fer-
Vices qui étoient en leur pouvoir.

L'arrivée du chirurgien retarda le met-
fage. La xomtefTc ne voulut d'autre témoin
que fon domeflique, a la levée de l'appa-
reil. La balle ctoit reftée dans la jambe; il
fallut l'extraire; mais cette douloureufe dpé-
ration , faite & fupportée avec le plus grand
courage , l'habile homme décida que la blef-
fure n'avoit aucun caractère fâcheux & que
la malade feroit bientôt fur1 pied.

Ce fut à la fortie de l'Efculape & à la Cen-
trée de Mde. Schmidt que la chambrière alla
s'acquitte!1 de fa commiflion. La ComtefTe^
en remerciant, fît entendre que fon laquais
lui fuftîiok;- mais l'hôtetTe , qui oe fuppo-
foit pas qu'il dût être allez près pour être
utile , ni qu'il put l'être décemment, infkft»



• J O U R N A L
pour faire rcfter la fervantc. La, ComtefFs
S'CD défendit toujours , en aiïurant que la
nuit elle n'avolt befoin de perfonne; mais»
pour terminer le débat, elle promit que fi
dans la journée fon laquais ne fuffifoit pas,
elle auroit recours aux bontés qui lui étoient
pffertes.

Ce compte rendu , feandalifa un peu la
mère Stc. Agnès. Elle trouvoit quelque chofe
de trop cavalier dans le ton jk. dans le fer-
vice de la voifinc. Emilie voulut l'cxcufer,
en difant, qu'une femme qui a voit Je cou-
rage d'approcher les camps de fi près , étoit
au-deflïis de quelques fuîmes de bienféance
fans qu'on dut en inférer qu'elle manquoib
de pudeur. La tante condamna la juftifica-
tion & fes motifs. Emilie fentoit intérieu-
rement qu'elle étoit hazardée -r mais elle
xuouroit d'envie de faire cette nouvelle
connoiiïance, & vouloit difpofer fa tante à
s'y prêter. Elles députèrent quelque tems;
finirent par fe rapprocher un peu ^ &, fe
couchèrent avec le defir de vtrifiex leurs
conjectures.

Elles envoyèrent dès le matin lavoir de»
nouvelles de la nuit, réitérer les offres de
Tervice & demander quand il Jeur. feroit per-
mis de fe préfenter.

La Comteffs fit répondre qu'elle fe trou*
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voit un peu mieux ; qu'elle n'avoit befoin
de rien ; & qu'étant condamnée à garder le
lit, elle ne pou voit recevoir de vifites.

Emilie s'en affligea & n'ofa forcer la bar-
rière. Trois jours fe paflerent en attentions
&en complimens indirects , pendant lefqucls
la guérifon fit des progiès fenfibles. Enfin,
le quatrième jour, la Comtefle annonça qu»
dan» l'après-midi elle feroit en état de re-
cevoir l'honneur qu'on vouloit bien lui faire.

Le cœur d'Emilie lui battoit de joie. Ja-
mais fa curiofué n'avoit été auffi vive. Les
heures lui parurent bien longues jufqu'aa.
moment defiré. Enfin il arriva, & la voilà
avec fa tante, dans l'appartement de la Com-
tefle.

Cdle-ci étoit à demi couchée fur un Irt
de repos, dans le négligé d'une malade.Une
coiffure très-avancée dérobait les contours
de fon vifage ; mais de beaux yeux bleus ,
vifs & doux, des fourcils bruns, bien arqués,
un nez aquilin , la bouche grande, mais de
trèi-belles dents, formoient un enfembtequi,
fans avoir le charme de la délicatciïe, avok
tous ceux de la beauté.

En voyant nos héroïnes , 1a malade Te
fouleva pour les faluer & sVxcufa avec tant
«de politeffe & de modeflie fur la fituatioa
«jtii la mettoit dans le cas-d'erré prévenue,

Dd ;
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que la mère Stc. Agnès crût entendre une
novice de couvent qui s'humilioit devant
Fa fupérieure.

Emilie, encouragée par la confidération
qu'on lui témoignoit, & touchée de l'acci.
dent qui donnoit lieu aux excufes, après
avoir témoigné l'intérêt qu'exigeoit le mo»
ment, s'emprefla de demander les détails
antérieurs.

La Comtefle les éluda.
„ Ce font , dit-elle , de ces événemens

„ trop communs au tems où nous fommes,
„ & fur lefquels il vaut mieux ne pas s'ap-
„ pefantir; j'ai fait une imprudence, «Se j'en
„ fuis quitte à bon marché. "

II y avoit encore des chofes à detnandep
gui laiffoient efpérer des réponfes moins
laconiques.

„ Monfieur le comte d'Ormeuil eft-il *
„ l'armée ? '* demanda Emilie.

M La perfonne à qui j'ai uni mon fort,
p dit la Comtefle, eft à Paris , & j'ignor»
„ dans ce moment quelle eft fa fituation.''

Emilie s'interdit d'elle-même de pouffer
plus loin la queftion ; elle voyoit dans U
réponfe J'ordre des ckofes renverfé. Une
femme errante, expofée au feu; un mari
qui plioit fous le joug, ou qui, peut-être,
le déçiétoit, lui parurent exiger le fjencf dp
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la difcrétion. Elle cherchoit un «ouveau
fujct d'entretien, iorfquellic fut interrogée
elle même fur fa province & fur fa famille;

Ce n'étoit jamais fans peine qu'elle fatis»
faifoit la curiofité à cet égard, quoiqu'elle
eut befoin de peu de dctOHr. Etre née à
Paris ne donnoit aucune facilité pour la
reconnoître; mais le nom de Saiaval, maij
fon état de fille, ji'étoient jamais, indiques
par elle avec l'aflurance que donne la vérité.

Tous ces propos ne fervant que d'intro-
duction à la connoiflance , on les prit indif-
féremment de part & d'autre, dans le fens
qu'ils préfentoient, & l'en en revint plus
volontiers à là Situation du moment, au
local, aux occupations , au defir de former
une -liaifon qui put furvivre ?.ux circxiiiftanccSi,
Kmilie fur ce projet, mettoit plus de cha*
icur que la Comteffe; mais, en s'apperce»
vant du tontrafte, «Ile fe promettoit bica
d'amener l'uuiiTon.

„ Elle rae croit un enfant, difoit-elle ««
„ elle-même' ; «nais je lui prouverai, qu*
„ fans voler comme cjie , de «nés propres
„ aîks , j« «'en fuis plus à la leçon du pec-

H roqueC. "
Si cUe ne trouvok pas la ComteflTe auiÇ

affedueufe qu'elle l'auroK defiré, elle étoit
cependant fuiifr.Uc de l'a; prol»tioa que lui

D d 4
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donnoîent fes regards. Quant à elle , fou
admiration n'étoit pas équivoque ; tout con-
couroit à la juftifier ; & jugeant des talens
& des connoiiïances de fa nouvelle amie?

elle fe félicitoit déjà d'en recevoir des leçons.
Craignant de fatiguer la malade par un

trop long entretien , on rappella fon état
pour terminer la vifite. La mère Ste. Agnès
qui , pour trop obferver, avoit pris peu de
part à la converfation, attendoit cette oc?
cafion pour mettre en avant l'utilité de fa
fervante , & pour témoigner qu'il étoit
moralement impoffible à une femme malade
de recevoir les fervices d'un laquais.

La Comtefle fourit à cette aflertion , & dit
avec une aflurance modefte , qu'elle con-
venoit d'avoir été élevée à une certaine dif-
tance des préjugés du fexe; mais que par
là même elle n'en avoit pas les befoins ;
qu'accoutumée à fe fervir elle-même, juf-
ques au moment de fon accident, fon do-
meftique n'avoit jamais été occupé auprès
de fa perfonne : qu'ayant long-tems voyagé
•avec le Mentor de qui elle dépendoit, & ne
pouvant s'embarrafler d'une nombreufe fuite,
Je laquais, pour courir la porte, lui avoit
paru plus effcntiel qu'une femme de cham-
bre pour la toilette ; mais que fi Madame la
fclâmoit, elle accepteroit J volontiers , de fa
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part, Je peu de fecours que fon état exigeoifc.

La naere Ste. Agnès, fati«faite de ce qu'elle
avoit obtenu , revint chez elle célébrer les
louanges de fa voifine. Emilie , craignant
que fon propre enthoufiafme ne fut attri-
bué au feu de la jeunefle, tâchoit de le
modérer en excitant adroitement celui de
fa tante. Elle parvint à fe faire ordonner de
faifir tous les momens de profiter d'une aufll
bonne compagnie.

Le jour fuivant, la vifite fut réitérée à
la même heure. La connoiffance fit quelques
progrès; le penchant à la confiance fe ma-
jiifeftoit dans les regards des jeunes per-
fonnes; mais la préfence de la tante étoit
un obftacle, qui heureufement fut levé le
troisième jour.

La mère Ste. Agnès, n'ofant encore por-
ter fon métier dans la chambre de la Com-
te fie , & ne voulant plus biffer repofer fon
ouvrage, chargea Emilie du foin de remplir
Jes bienféances. 11 n'efl pas befoin de dire
avec quel empreflement elle s'en acquitta.
Comme la veille on avoit traité de pein-
ture & defiré connoître fa manière , elle fe
préfenta tenant à la main un payfage com-
mencé. A fon arrivée , l'expreflîon du plai-
fir le plus vif fe peignit dans les yeux de
]a Comteiïc ; mais fa politefle toujours ex-
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cdTive, corttcnoit les élans du cœur de U
pauvre Emilie. Elle produifit foa ouvrage
?veç timidité. La Cornteffc admira fes diC
portions ; mais, en connoifleufe & en ar»
tifte même , elle o,fa faire obferver des dé-
fauts. Elle remonta aux principes; indiqua
les moyens d'en faciliter l'exécution ) & le
quart-d'heure employé à ce fujet, fut pour
Emilie la meilleure leçon qu'elle eut reçu.

Il étoit cependant des matières plus inté-
re flan tes à traiter; infenfiblement la conver-
fation les amena. Ayant parcouru le cercle
des occupations , la Comtefle dit à Emilie :

„ Avec un tems fi bien employé, le cœur
„ ne defire rien; il eft tranquille fur le fort
„ des abfens ; votre aimable férénité l'an-
„ nonce." —

Emilie rougit, & ne répondit pas.
„ J'ai commis une indiferétion , » reprit

„ la Comtefle ; » je vous en demande par-
„ don, Mademoifelle, n'en aceufez que le
„ vif intérêt que je prends à ce qui vous
„ regarde."

Elles fe turent l'une & l'antre. Emilie au-
roit voulu parler ; mais elle voujoit qu'on,
lui aidât. Elle avoit befoin de confier une
partie de fes fecrets ; mais comment fe livrer
a une confidente qu'un moment de filence
arrêtoit en fi beau chemin ? Ne devoit clic
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pas l'encourager par des careflcs, au lieu de
l'interdire par des égards? Etoit-ce à la plus
jeune d'exiger qu'on voulut bien l'enten-
dre?.... Ce fut pourtant à quoi elle fe dé-
termina.

„ En effet, „ dit-elle en baillant les yeux,
„ vous n'avez pas jugé fur des preuves
„ infaillibles. Sans parler de ce que je
M dois à la nature il efl un autre fen-
„ tirnent qui rend Fabfence bien cruelle"!

— „ Je vous plains & je vous envie ! „ dit
„ triplement la ComtefTc ; vous avez donc
„ fait un choix?...

— „ Oh, je fuis bien plus heureufe"!dit
n Emilie, „ mes parents ont choifi pour
u moi, & je n'ai eu qu'à me féliciter de leur
M difeernement. "

— „ Charmante fille"! dit la Comteiïe en
„ lui prenant la main ; puifliez-vous tou-
„ jours vous applaudir de cette Jouable dé-
p férenec ! Mais, d'après cet heureux ac-
„ cord, que} pbftacle s'eft oppofé à votre
„ union"?

— „ Je n'en puis dire davantage; ma parole
„ cft engagée à refpeder des feercts qui ne
tf font pas à moi feule. "

Malgré cette reftridion, l'entretien s'anima^
t-a Comteffe devint plus encourageante; &
de queftions en queflions, elle amena le
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récit de la paflîon de Linière ; elle y prêta
«ne oreille attentive ; parut s'intéreïïer au
fort de cet amant malheureux , & demanda
à la jeune perfonne , fi elle n'avoit point
été touchée de tant d'amour ?

— „ Hélas non" ! dit Emilie; „ je plai-
n gnois une folie; car , quel autre nomdon-
„ ner à une paflîon que l'on prend à la
K première vue , fans favoir fi l'objet qui la

v fait naître eft en état d'y répondre ?
„ Mais, reprit-elle, je fuis bien prompte à
„ condamner; le cœur a d'étranges caprices !
» & je viens d'en faire une épreuve humu
„ liante. "

La curiofité de la ComtefTc étoit trop
excitée , pour ne pas infifler cette fois , pour
«n favoir davantage.

„ Courage'', dit-elle à fon anjic ; „ on fe
JB relève en s'aceufant. "

— » Eh bien ", dit Emilie un peu confufe {
„ j'ai fait pis que Linière ; j'ai été infidèle
„ pour un homme que je n'ai jamais vu."

La Comtefle redoubla d'attention.
„ Ce Linière me parloit toujours d'un de

„ fes amis, nommé Julien
A ce nom, la Comtefle fe troubla ; le feu

lui monta au vifage. Emilie s'en apperçutj
s'ariêu & lui dit ;
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a Vous le connoiftez ; il vour intérefle ;

* ah, dites-moi ce que vous en favez"?
— „ Mademoiselle, ce mouvement de fur-

JJ prife ne prouve rien ; mais au lieu de

n l'interpréter, rappellcz-vous me* engage-
„ mens, & aidez-moi plutôt à Jes refpeâer."

—. „ Vous pronçncez ma condamnation ",
,j dit Emilie en rougiffant ; mais je fuis trop
„ avancée pour me taire ; apprenez donc
„ que je l'ai aimé, ce Julien j fon id.éein'a
„ tourmentée pendant; plu? d'uu, mois, & et
» n'eft, en vérité , que deptjis fix jours
„ qu'elle commence à me iaiffer tranquille."
. — „ Vous ne l'aimez donc .plus *' ? >
- — K Je l'aime différemment ^'idéequ'on m'a

„ donné de lui me fait prendre, un vif intéi
j , rêt à fon fort. J'en reviens * fçn. égard

M au point où il avoit réduit mon premier
„ attachement , Si j'efpère que celui qui
„ l'avoit mérité reprendra tous fe» droits. '*

— „ De tout çeja, je dois conclure que
» vous avez eu pour eux bien peu d'amour."

— „ L'un & l'autre, cependant, m'ont for-
„ tement occupée ; mais je crois en voir la.
„ caufe. Mon cœur avoit befoin d'aimei ,
„ & l'amitié doit lui fuffire ; car c'eft depui»
^ que vous êtes ici, que l'amour n'eft plus

w rien pour moi."

— » Cherc • Madcraoifellc M, dit Ja Corn»
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te (Te en retenant un élan qui l'attiroit vers
Emilie ; „ que ne puis-je . . . . ah, revenez à
vos engagemens ! L'amitié que vous m'of-
frez ne fauroit.... je ne puis y répondre."

— „ Vous ne pouvez m'aimer " ? dit trifte-
„ ment Emilie. "

— » Ah, je fais plus.. . ! je dois partir" !
Emilie la regardent avec inquiétude. Plu-

iieurs fois elle fut tentée de fe jetter à fon
cou, pour en obtenir un retour plus fatis*
faifant; mais la réferve de la Comtefle, la
froideur de fe» etfpreflions, le feu de fes
i égards l'intimidoient & la troubloient au
derniei* point. Après s'être avancée comme
ello l'avQit fait l fon embarras é'toit extrême
II falloit pourtant en fortir. La Comteffe
revoit, foupirôit & ne la regardent plus,
Emilie fe levai

„ Je vous fatigue", lui dit-elle, „ je re-
» viendrai quand vous ferez mieux difpofée."

£n fe levant, elle fe trouva fi près de la
Comteffe, que celle-ci, daps un tranfpon
involontaire « lui prit la main & la baifa.

„ Que faites.vous"? dit Emilie en rcti-
j) rant fa main & lui tendant les bias pour
« l'cmbraiïcr,

» Je/oiiffre^».. lui dit-eile, laiffeZ-moi..*.
p oubliez Julien, & revenez à votre ancie»
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Emilie; âpre*avoir été un moment comme

pétrifiée, fc retira dans un état difficile à
dépeindre. Elle étoit cruellement humiliée de
la manière donc on avoit reçu fes avances.
Elle ne pouvojt concilier dans fon efprit,
le ton de froideur, le refpecl déplacé & l'émo-»
tion ds là Conatcfle. yi. Elle fouffre ! difoit-
„ elle, mais cette fouffrance eft morale;....
„ pourquoi nomme-t-dle Julien , après avoir
„ paru Craindre fon fou venir?.... Ne feroit-
» il pas la capfe de cette étrange conduite ?

n .... Ah, fûrement ejlc l'aime ! elle craint
„ une rivale." Ce fut ta dernière penfée à
laquelle Emilie s'arrêta.

On apprit le foir, apre» la vifite du chi-
rurgien , que Ja Comtcfle avoit un peu de
fièvre. La playe étoit cependant en bon
état, & Ja cicatrice comnscnçoità fe former.

Le lendemain, la fervante de qui la Coàn*
tede avoit accepté le fervice, apporta ds
triftes nouvelles. Madame avoit mal paffe la

nuit Ê? avoit hefoin de repos ta journée entière.

Comment h pafla la pauvre Emilie ? In-
quiette, tourmentée, s'aceufant de tout le*
mal; elle fouffiic elle-même les angoiffes 1er
plus cruelles : elles augmentèrent encore Iet
deux jours fui van ts. L'état de la Comteffe
étoit le même, & la même barrière fue ôp»
poféc au rapprochement. Divers nefïà^c» ne
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tranquillifèrent point; le laquais plus affidif,
refufoit fouvent de les admettre. Emilie au->
roit fuccombé, fi la Comteffe, inftruite de*
fon tourment, n'avoit enfin annoncé le qua-
trième jour, qu'elle étoit en état de Ja re>»
cevoir.

Emilie fc préfenta avec un trouble & un
embarras extrême. La Comteffe étoit debout j
fon air tendre & languiffant auroic eu un
attrait irréfiftible , fi fa taille haute & majef-
tueufe n'eut femblé commander la diftance.
Emilie ne pur que la faluer & lui demander
en balbutiant, de fes nouvelles.

La Comteffe, après une réponfo fatisfai-
fante , lui prit la main , la conduifit fur le
fopha & prit un fiége vis-à-vis d'elle.

Emilie, fe défendoit d'occuper cetti place,
faifant obferver qu'elle convenoit mieux à
la Comteffe, pour y repoferfa jambe, dont
la guérifon n'étoit pas parfaite.

„ Vous voyez, dit celle-ci, que je com-
u mence à m'en fervtr ; il faut que je l'exerce.
„ Ma dcftinée ne permet plus que je U
„ repofe ici."

Emilie avoit les yeux bai (Tés; des larmes
s'échappèrent au travers de fes paupières :
la Comceffe les vi t , & lui prenant ia main
qu'elle prcffa contre fon cœur,

— M Cruelle fille! lui dit-elle, vous ne con.
i oiflez
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„ noiflez pas le poifon de vos larmes ! c'eft
„ ici qu'il porte la mort"!

Emilie alors fuffoquée par les fanglots,
fej jetta dans les bras de fon étrange amie.

» Q u e vous ai je donc fait ? lui difoit-
„ elle , pourquoi vous refufer à ma tendre
„ amitié? Exigez-vous des facnfices? Ah,
„ je ferai tous ceux qui dépendront de moi" !

La Comtefle, fubjuguéeun moment, mêla
fes larmes brûlantes à celles d'Emilie, maïs
fans permettre à fes lèvres aucun témoignage
de fentiment. Après avoir ferré contre fon
fein ce tendre objet de fes rigueurs, elle le
repoufla doucement, & fe levant dans urt
trouble inexprimable , elle fut s'afleoirà l'au-
tre extrémité de la chambre. Emilie trem-
blante , agitée , ftupéiaite ; la ComtefTe , toute
entière au fentiment dont elle contraignoic
i'efïbr, par leur attitude faifoient tableau.

La Mère Ste. Agnès vint heureufement y pla-
cer une troifième figure. Elle avoit jugé qu'il
étoitde la bienféance de venir prendre part au
rétablilîemeut de la Comteffe. Après le com-
pliment d'entrée , voyant f'air interdit , les
yeux rouges & fa féparation des deux amies:

„ Qu'eft-ce Jonc, leur dit-elle? vous fe-
,s riez-vous querellées''?

„ Hélas, Madame ! dit la ComtefTe , le
h mal que je cherche à guérir en changeant

E c
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„ de pîaee, nous a rappelle qu'il en eft dont
„ on ne guérit pas."

„ Voila de jolis fouvenirs ! vous êtes folle,
„ ma nièce, d'en entretenir Madame! Tan-
„ dis qutf je ne fonge qu'a l'utilité de votre
„ commerce avec elle, que je n'ofe vous
„ interrompre dans la crainte de nuire à
„ votre inftruction , vous vous occupez de
„ maux fans remèdes ! Oh, je ne ferai
» plus fi diferette ! & puifqu'il faut perdre
„ letems, je me chargerai des diftra&ions."

Les deux affligées s'adrefférent un fourire
où la détrelTe fe peignoit mieux que la joie;
mais la Comtefle trouvant, plus qu'Emilie,
dans fon cara&ère & dans fes moyens, de
quoi tirer parti des circonftances, propofa
la lecture d'un ouvrage nouveau , que Mr.
Schmidt lui avoit procuré; & tandis qu'elle
ctoit occupée de l'emploi de lectrice, l'une
exeTÇoit fon aiguille & l'autre fon pinceau.

Des interruptions à propos, amenèrent des
réflexions utiles & qui embrafsèrent un champ
plus vafte que l'auteur ne fe l'étoit propofé.
La Comteffe en eut occafion de montrer
l'étendue de fes connoiffances & de guider
Fmilie dans le choix des productions les
plus propres à orner fon efprit.

La foiiée fe termina de cette manière.
Emilie, qui s'étoifr contrainte, en rapporta
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Un violent mil de tête; & comme le fora-
tneil ne vint pa> le calmer, elle fut affe*
mah de le lendemain pour garder le lit.

Piufieurs meffages de la part de la Com-
teffe, n'apportèrent aucun foulagement à fon
mal. Pourquoi ne pas venir elle-même?
Elle étoit debolit la veille, & le trajet d'une
extrémité de fa chambre à l'autre étoit aufîi
rong que l'intervale des deux appartemens.

„ Que je fuis malheureufe ! difoit Emilie j
* j'infpire de l'amour fans le vouloir, &
„ l'amitié me rél fie ! Faut il en revenir à
fi aimer uniquement un époux qui m'eft
„ inconnu? Qu'il vienne donc cet époux!
a mon cœur ne peut plus fe nourrir de chi-
„ mères; mais non , qu'il refte; cette cruelle
„ femme ne lui a rien laifTé. "

L'agitation d'efprit dans laquelle elle pafTa.
la journée, épuifant fes foibles organes, la
jeta dans un fommeil profond. C'en fut afTeZ
pour réparer fes forets & la mettre en état
de fe lever le lendemain. Elle vouloit, dès
le matin, le préfenter chez la Comtefle, mais
elle fut prévenue; & quoique J a vifite eut
lieu chez la, mère S e. A^nès, Emilie auroit
fenti le proc le , fi la Comtefle n'y eue
ajouté , quetle revien roit fapr s-midi J ' cuper

en tien avec fes voifnes.

Emilie la regarda avec i n fourire ou Te
Ee 3
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peignoit l'amertume du reproche. La Com-
tefle parut le fentir; elle foupira & fe retira
dans un abattement extrême.

La mère Ste. Agnès, toute entière à (on
ouvrage , obfervoit peu ce qui fe paiïbit
dans Tarne d'Emilie ; elle ne fongea qu'à lui
preferire l'étalage de fts tale.u & de fes con-
noiffances, fous le prétexte de recevoir des
leçons. La peinture, la mufique, la biblio-
thèque , toutes les reffources d'agrémens
qu'elle devoit aux bontés du généreux
Schmidt, furent étalées à deffein , & la cham-
bre d'Emilie devint en abrégé, l'attelier des
feiences & des arts.

Elle fe prêta avec répugnance à cet arran-
gement} elle n'y voyoit que l'oftentation de
fa tante. Non-feulement elle ne préfumoit
pas affez de fon favoir pour croire la juf-
tîfier ; mais elle étoit loin du courage de
l'entreprei dre. Tout ce qu'elle put fut de ne
s'oppofer à ritn.

Ce fut donc dans ce f«in ^uaii e que la Com-
teïïe fut introduite. Elle en adm ra d aboftl
le coup-d'oeil ; s'occupa enfuite des détails,
&, fur chaque objet, ne manqua pasfde
faire une obfervation utile.

Emilie , malgré fon mécontentement, avoit
en ore trop de phifir à l'entend e, pourque
1 mftruclion fut fans fruit. Elle écouta ; mai»
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elle parla peu. Un refte d'indifpofition la dif-
penfa de faire fes preuves en mufique; &
b entôt, établie auprès de fon chevalet, le
pinceau à la main & laX^omteffe à fes côtés,
elle fe livra au filence que la coropofnion.
du tableau fembloit juftirier.

La mère Ste. Agnès , n'entendant rien
qui put lui donner de la défiance , pafia dans
la chambre voifine pour s'occuper de fes
prières.

Le filence dura encore quelques momens ;
à la fin Emilie Je rompit.

„ Quel intérêt, dit-elle à la ComtefTe,
„ prenez-vous à des progrès dont vous ne
a voulez pas jouir"?

a. Celui de quelqu'un qui met fon bon-
M heur dans le Vôtre, & pour qui, perfon-
„ nellement il n'en eft plus. "

„ J'avois cru que l'amitié pouvoit adou-
„ cir les peines; je le fentois du moins;
„ mais je vois que tous les cœurs ne fe ref-
„ femblent pas."

„ Emilie...! pouvez-vous me croire in-
„ feijfible... ! Ah, craignez de pénétrer le
„ malheureux fecret du cœur que vous ac-
„ eufez " !

Emilie , avec une forte d'effroi , fit un
mouvement en arrière, & regardant la Com-
te (Te avec anxie e :

Ee î
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„ Qui ete<:-vous donc , lui dit-elle ? dois-*

» j e rougir de vous connoître"?
La Comtefle , troublée à fon tour, fc leva,

& joignant les mains en s'éloignant
3, Dieu , fauve moi ! dit-elle ; ne permet

M pas que je fuccombe après tant de com-
„ bats"!

Emilie commença à croire qu'il y avôi6
de l'aliénation dans l'efprit de la Comtefle,
Sa crainte fit place à la pitié. Elle alloit f«
rapprocher d'elle pour calmer fon bizarre
tranfport, lorfque la fervante entra & lui
remit une lettre.

Emilie reprit fa place, brifa le cachet,
regarda la fignature ; & crnrmée de pou-
voir donner un- autre coûts aux idées de la
Comteffe..,.

„ C'eft de Liniere , lui dit-elle ; voyons
„ ce qu'il peut m'écrire. "

La ComteHe fe retourna, refla debout; &
Emilie lût ce qui fuit :

„ J'ai recours à vous , Mademoifelle, dans
„ l'appréhenfion du plus grand malheur qui
„ put m'arriver, apiès celui d'avoir perdu
„ l'efpoir de vous plaire. — II y a treize
„ jours que mon ami Julien, après avoir
„ vaillamment défendu un pofte , emporté

H par l'ardeur de fon courage, pourfuivit

w l'ennemi dans fa retraite ; celui-ci, joint
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» par un renfort inattendu , enveloppa les
„ nôtre-,, qui furent tous, ou tués , ou pri-
« fonniers. Occupé d'un autre côté, je n'ap-
„ pris que le Jen lemain ce défaftre. Je cou-
M rus au champ de bataille ; on avoit em-
3g porté les corps Incertiiu de la nature de
„ mon malheur , j'errai long-tems dans lep
„ environs, pour en découvrir quelque trace ;
B ce fut en Vain. Revenu au polie con7

M fervé, j'y cherchai le domeftiqu* de moa
„ ami ; il en étoit parti le foir même dp
„ l'affaire. Je gagnai un homme intelligent,
„ pour aller fur le territoire ennemi, s'in-
„ former des noms des prifonniers & m'ea
„ apporter la lifte. Celui de Julien n'y étoit
„ pas. Au défefpoir, je retournât au bord
» de la rivière où le combat s'étoit rfomié,
„ J'y trouvai un batelier, à qui je demaa-
„ dai , fi à cette époque , il n'avoit paffé
„ perfonne dans foo bateau ; il me dit qu'il
„ avoit conduit à l'autre bord, ua officiel"
„ bleffé à la jambe , avec fon domeflique ;
n & fur le fignalement, je n'héfitat pas à
„ me faire conduire au village où il xne dit
j , les avoir laiffé. "

Ici Emilie s'arrêta. Pendant fa letflure, elle
avoit pluûeurs fois jette les yeux fur la
Çomtefle, dont le trouble lui confirmait ce
qu'elle avoit foupçonné de fon inclination

£ e 4
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pour Je héros ; mais à cet endroit, la voyant
forcée de s'aflcoir.,..

„ Continuerai-je ? lui dit-elle.
• » Je ne faurois m'y oppofer, dit la Com-
„ teffe. "

Emilie d'une voix mal aflurée, reprit la
ledure.

„ Arrivé dans la maifon où ils avoient
» été reçus, j'appris du propriétaire, qu'ils
„ en étoient partis Je furlendemain ; la blef-
„ fure de l'officier étant de nature à exiger
„ les fecours d'un art que le lieu ne pou-.
„ voit offrir. Quoique cet homme ignorât le
„ nom de l'officier, fes réponfes appuierent
„ mes efpérances, & je demandai s'il n'au*
„ roit point pris la route de C... ; il me dit
9 qu'il n'y avoit nulle apparence, vu 1%
„ defenfe du Prince & la crainte de l'inva-
„ fion. Sa femme, qui étoit prcfente k mes
„ queftions , appuia fur la négative d'un
„ ton qui me donna de la défiance. Je fis
M mon marché avec ces gens-là , pour rcf-
„ ter quelques jours chez eux ; &, débar-
j , raflé de l'hôte, j'en revins à queflionner
y 1 hôteffe , qui ne demandoit pas mieux
j , que de jafer. Elle me dit en confidence,
v que le bleffé devoit être à C.. . , & que
„ pour éviter d'y être furpris par le gou-
v yernement fans fon aqtorifatipn , ou
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n l'ennemi, fans défenfe, il avoit pris le parti
» de fe déguifer en femme. " " ''

Emilie, faifie à ce mot , envifage la Cora-
tefTc, fait un cri & perd tout fentiment.

Ce n'eft plus la Comtefle, c'eft Julien qui
eft à fes genoux, & dans un état peu diffé-
rent Le cri d'Emilie avoit fait accourir
la mère Ste. Agnès. Effrayée de ce qu'elle
voit, elle en demande la caufe. Comme on
ne lui répondoit pas , elle voit la lettre à
terre, la relève, & veut y chercher une ex-
plication.

„ Commencez, Madame, dit le malheu-
„ reux , par vous occuper d'elle; je la laiffe
„ en vos bras; hélas, je n'ai plus le droit
„ de la fecourir ! plaignez-moi fans me con-
» damner. "

En difant ces mots, il baifa les mains
d'Emilie avec la tendreffe du^défefpoir , &
s'éloigna comme un malheureux qui n'a plus
que la mort pour refuge.

La mère Ste. Agnès, refiée feule avec fa
pièce évanouie, en lui faifant refpirer des
fels, tâchoit de parcourir la lettre. Au traie
de lumière , elle fait un cri d'horreur &
abandonne la mourante.

Le fon de cette voix, l'effort que fait
Emilie pour fe foutenir d'elle-même, lui fon,t
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r'ouvrir la paupière ; le jour l'effraye r &
mettant les mains fur fes yeux:

— „ Où me cacher? dit--elle; qui me dé-
„ livrera de la vue des humains.''

— „ Dieu jufte! difoit la tante, jufques
„ à quand fouffriras-tu qu'on fe joue de no-
„ tre innocence ?''

Un torrent de larmes s'échappa des yeux
d'Emilie; les fanglots qui la fuffoquoient fuf-
pendirent les exclamations de fcandale de la
mère Ste. Agnès. Elle fe rapprocha de fa
malheureufe nièce, & la ferrant dans fes bras:

„ Eft-ce à nous à pleurer ? difoitelle ;
„ laiflbns la honte & les regrets à ces hom-
w mes pervers.,., mais cette Comtefle...!
9 eft-il bien vrai qu'elle eft un fcélérat?"

— „ Ah, matante, qu'il eft coupable!"
— „ Comment, coupable? a-t-il fait plus

M que de fe taire ? "
— „ Hélas , il s'eft fait aimer " !
— » A la bonne heure, avant de le con-

w noître;mais, à préfent que ce n'eft qu'un
„ Quidam, un perfide, un menteur , un"....

— „ Arrêtez ; il ne mérite pas ces noms-là.'*
— „ II ne mérite que ta haine. "
— „ Eh bien, je l'aime plus que jamais."
— „ Oh ciel ! quel égarement déplorable ! *
Pendant que la pauvre Emilie , qui n'écou-

toit plus lien, s'accufoit elle-même, ou con»
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damnoit l'objet de fa tendrefTe , la bonne
tante s'eferimoit contre tous les hommes en
général.

C'cfl ainfi que, fans trop s'entendre, mais
fans ce (Ter de fe défoler, elles pafsèrent 1%
foirée. Il ne fut pas queftion de fouper * Sç
bientôt Emilie , qui avoit plus befoin de
folitude que de repos , feignit d'aller fe met-
tre au lit.

Livrée \ elle-même» qu'on fe figure forj
état ! Ce Julien, dont la feule penfee l'avoit
tourmentée , fans le connoître , étoit venu,
fous un fatal déguifement, juftifier le pen-
chant qu'elle s'applaudiffoit de vaincre ! Elle
en étoit d'autant plus humiliée, que l'ami-
tié qu'elle croyoit offrir, dans fon heureufe
ignorance, étoit cruellement rejettée ! Dans
d'autres momens, elle admiroit la retenue
du coupable; en ajoutant à fon eftime, elle
fortifioit fon amour. Et puis, fe rappellant
Jeurs engagemens réciproques, le tourment
de la jaloufîe, le remords de trahir fa foi t

mettoit le comble à l'horreur de fa pofition.

Malgré Je défordre où fon ame étoit en
proie , elle fe fouvint qu'elle n'avoit pas
entièrement lu la lettre de Linière ; elle la.
reprit; elle étoit terminée ainfi :

— „ Je ne puis douter que fous ce dégui-
w fement , il n'ait fu fe rapprocher d«
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M vous, ou vous attirer près de lui. Je vous
„ avois trop bien fait connoître , pour ne
» pas exciter en lui ce defir ; mais fi quel-
» que circonftance a mis obftacle à fon ac-
„ compliflement , je vous conjure, Mide-
» moifelle, de faire au plutôt, les recher-
JJ chcs qui , malheureufement me font inter-
„ dites, & de vouloir bien m'en commu-
„ niquer ici le refultat. S'il eft tel que j'ai
» lieu de m'en flatter, tant poifr la guéri-
„ fon de la bleflure, que pour la perfonne
„ bleflee, engagez mon ami à partir fans
„ délai. Eloignez vous auffi, Mademoifelle ;
a, l'ennemi fe rapproche; vous n'êtes pas en
„ fureté. Permettez que, dans ma jufte in-
M quiétude, j'ofe vou& fupplier de veiller à
yy la confervation de tout ce que j'ai de plus
» cher au monde. J'ai l'honneur d'être, &c.

L I N I E R E.

La fin de cette lettre n'ajouta aux tour-
mens d'Emilie, que le foupçon que Julien
lui même avoit recherché le logement de
Mr. Schmidt pour fe rapprocher d'elle ; &
dans la confufion de fes fentimens, elle lui
en favoit, à la fois, le meilleur & le plus
mauvais gré.

Il lui fut impofEble, non-feulement de dor-
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mir, mai* de fe mettre au lit; & le jour la
retrouva dans le même état.

A l'heure où l'on cntroit chez elle, on
lui remit un billet de la part de la Corn-
tefle, en lui apprenant qu'elle étoit partie.

Il étoit conçu en ces termes:
„ L'état dans lequel j'ai eu le malheur de

» vous laitier, Mademoifelle, ne me laifle
„ pas lieu de douter de l'excès de votre
„ courroux. Auffi je m'inflige la plus dure
„ des punitions où fa rigueur eut pu attein-
„ dre. Je vous fuis; que puis-je de plus?
„ quel eft mon crime cependant? Les cir-
„ confiances avoient rendu mon déguife-
„ ment néceflaire ; je vous l'ai caché, pour
„ jouir innocemment & fans obftacles , du
3j plaifir de vous voir. Ai-je abufé de cette
„ jouiflance? ai-je accepté feulement l'amitié
„ qui m'étoit offerte, tandis que l'amour le
„ plus ardent s'étoit emparé de mon cœur?
„ Que refultet il de votre découverte? Que
„ l'amitié cefTe avec votre erreur, & que
„ mon amour eft Je même. Je ne réclame
„ point des fen imens qui faifoient mon bon-
„ heur. Le pardon, Ja picié & l'oubli font
„ aujourd'hui ce que jofe prétendre. Lié
„ par un engagement facré, je ne puis for-
„ mer d'autres vœux. Si dans ce moment
y, j'ai pu vous avouer une paffion que mon
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„ devoir condamne & que le vôtre vous
„ défend d'écouter, c'eft pour vous faire
„ juger fi ma conduite fut coupable ; & fi
„ l'infortuné qui vous adore, en vous di-
» fant un éternel adieu , n'eut pas mérite
„ le bonheur dont le cruel deftin le prive."

Emilie pleura ; relût le billet & pleura
encore. Urt peu foulagée par ce trifte 'fc-
cours, elle pafla chez fa tante.

La mère Ste. Agnès avoit peu dormi*.
Elle avoit pleuré auffi ; mais fes larmes
n'étoient pas douces. La tendrefîc ne les
avoit pas fait couler. La véhémence de fes
prières, loin de lui procurer le calme con-
folant de la religion , la jetta dans une fiè-
vre ardente. La fenfible Emilie, touchée de
fon état, s'empreffa de la foulager ; & ce
furcroit de peine & de chagrin, en faifant
diverfion à la caufe principale , empêcha la
pauvre enfant de fuccomber.

La fuitt à t ordinaire prochain.

Par une E MIG R é E.
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NOTICE HISTORIQUE

Sur JAQUES PAUL, citoyen de Geneie.

JAQUES Paul naquit à Genève en 173J;
fou perc , Nicolas Paul, potier d'étain , lui
enfugna , en badinant, fa profeflïon : le jeune
homme développa déjà fes talents ; à qua-
torze ans, il fit fou chef d'oeuvre pour être
admis à la maîtrife, & ce chef-d'œuvre fait
toujours l'admiration des maîtres les plus
habiles.

Paul avoit epuifé l'art du potier en l'ap-
prenant ; Ton génie fe trouvoit trop iciïerré
dans des bornes fi étroites ; il s'appliqua au.
deflun & à la mécanique, & il fe fit bien-
tôt une réputation dans cette nouvelle car-
rière. Ou rebâtiflbit à Genève le portail de
la' cathédrale ; il falloit amener dans le lieu
où elle eft bâtie , ces mafTes lourdes de mar-
bre qui foiment les colonnes du périftile,
les enlever du terrein pour les placer fur
leurs bafes. On confulte les artiftes ex''
mentes , ils virent toutes les diffic»'
Tentreprife, & laiflerent craindre r

lue du fucecs. Paul, âgé de
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préfente modeflement fes moyens, ils éclai-
rent le gouvernement, les artifies & le pu-
blic; mais les ouvriers chargés de les exé-
cuter, refuferent de travaillera un ouvrage
qu'ils défefpéroient de réalifer. Paul, armé
de la confiance que le vrai génie infpire,
devient forgeron , tourneur ; il conftruit les
appareils qu'il médite; ils font finis, & ce»
blocs énormes de marbre font arrachés au
terrein, fufpendus dans les airs, & pofés à
la place qu'ils occupent.

Lullin de Châteauvicux , ce fyndic célè-
bre qui fervoit l'Etat dans les Confeiis, par
fa fageffe & fa prudence , qui le fervoit en-
core dans fon loifir, par une étude appro-
fondie des arts nourriciers de Genève, &
par des découvertes importantes pour l'agri-
culture , jugea le mérite du jeune Paul ; il
l'encouragea par des éloges , il le dirigea par
des avis, & le fit le confident de fes pen-
fées fur un femoir dont on a bien reconnu
l'utilité. Paul fut digne de cette confidence,
il exécuta cet infiniment , qui demandoit
une main exercée & une tête mûrie par la
reflexion.

Ces fuccès firent fentir à Paul fes forces
II forma le projet d étudier 1 art difficile de
jetter en fonte l'artillerie , les grottes clo-
«hes, les flatuesi il part pour Paris à 1 d%z

de
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de vingt-deux ans ; mais le prix énorme l*
força de renoncer à ce goût, qui etoit chec
à fon cœur.

Paul n'eft point déconcerté , il va s'offrit
comme ouvrier à Canivet, célèbre par lcB
inftruments de mathématique & d'aftrono-
mie qu'il conflruifoic ; il entre dans cet atte-
lier fimcux, & au bout de quinze jours, il
y fuc employé & £ayé comme les premiers
ouvriers. Des ce moment, il s'occupa de8
objets les plus précieux & les plus impor-
tants ; fon efprit s'éclaire, fes vues s'éten*
dent : les cours de phyfique de l'abbé Nol-
let qu'il fuivit, lui montrent la liaifon de
cette ftience avec l'art dans lequel il excelle:
en reliant à Paris , il auroit remplacé fon
maître, acquis une brillante réputation, fait
une grande fortune ; mais fon père âgé ,
malade , le rappella à Genève en 17J7 ; il
ferme les yeux fur la belle perfpedtive qui
s'ouvre devant lui ; & il ne penfa qu'au
bonheur d'égayer, par fa préfence & par
fes foins , les derniers moments de celui à
qui il devoit le jour.

C'eft dans la pratique des devoirs domef-
tiques qu'on fe prépare à remplir ceux qu'on,
doit à fa patrie. Paul refte à Genève pouf
céder aux follicitations des horlogers, qui
vouloient naturahfer dans h fob ique divcrj

Ff
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inflruments propres à rendre plufîeurs opé-
rations de l'hoilog rie plus promptes, plus
iures & plus parfaites : ceux qu il fit conf-
liuire annoncent toujours par leur perfec-
tion , l'h. bileté de fa main pour les finir &
la force de fon génie pour les rendre meil-
leu .

l e G uvernement de Genève étoit trop
ecLiié p ur négliger les fecours que Paul
po VO t lui fou nir; il formoit le grand pro-
jet, pour une ville commerçante, de fixer
iire\ocab!ement les poids & les mefures;
mais il f t it toutes les difficultés de l'en-
n pri e; il pria Paul de s'en occuper. Paul
itp > it à cette pr'cre , en offrant au Gou-
A erne eut une balaicc d'effai, trébuchant
m . emen à la mil'ième partie d'un grain :
en r 'avo't p ' u alors atteint cette éton-
1 a ne pr'cilion. Nos divifions politiques
e avè ent la marche patriotique des Con-
f i s, unis 1 s Co îfc Is &. le p blic eurent
me nouvelle preuve des grands talents de
î o e ar fie.

Mr. De Luc, ce phyficien célèbre, s'oc-
cnp it a! s des expérienc s cuneufes qui
reinpliiïent fon bel ouvra e fur les modifi-
c nons de latm fpl ère ; il eut befoin de
<!iv s inftrum nts qie Paul lui conflruifiti
il fit en particulier ce baromètre que la fac".
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lue & la fureté de fon t anfport ont rendu ft
précieux pour 1 meft e des hauteurs ; l'idée
en appartenojt f n doi te à JMonfieur De
Luc, comme celles es moyens généraux
qui étoient propres à l'ex uter; mais ces
reffources heu eufes pour employer ces
moyens, la perfection de l'exécution, qui
fait le prix de l'inftrument, appartiennent à
lartifte qui fut les concevoir & les produire.

Les malheureufes divifions qui tourmen-
tèrent Genève furent horribles pour lame
fenfiblede Paul; il quitta cette ville en 1764,
& il alla établir une fabrique de cadraclures
à MontbeiHard. Le duc & la ducheffe de
Wurtemberg eurent mille occafions d'admi-
rer les talents de Paul ; m is ils aimèrent ,
eftimèrent & diftinguèrent toujours en lui
l'homme honnête & vertueux ; ils voulurent
plufieurs fois le retenir a leur Cour, en lui
promettant une penfion ; ils 1 îi firent les
off es les plus brillantes pour l'engaK r a
s'établir dans le duché de Wurtemberg ;
mais fon cœur le rappelloit à Genève. Le
Prince renouvella fes follicitations en 1782;
enfin la grande ducheffe , aujourd'hui l'im-
pératrice de Ruffie, qui étoit alors à Mont-
beillard, Tentant l'impoflîbTté de l'arra her
à Genève, lui promit fa protection à Peterf-

F f î
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bourg en faveur de ceux qu'il pourroit re-
commander.

Paul quitta Montbeillard en 1776, & il
revint à Genève. Le Gouvernement le fixa
dans nos murs en lui donnant la bourgeoi-
fie ; mais perfonne ne l'a mieux payée par
les fervices continuels qu'il rendit à l'Etat
& aux particuliers. Il reprit d'abord le grand
travail fur les poids & les mefures ; on ne
voit point fans admiration les balances &
les poids qu'il fit pour cela ; les moyens
qu'il employa pour fixer leur permanence.
Le Gouvernement le chargea de la vérifica-
tion des poids & des balances employés
dan-, la République.

Quoique Genève eut mérité la réputation
de porter les fecours les plus prompts &
les plus efficaces aux incendies, le Gouver-
nement les trouvoit encore trop lents &
trop foibles; il voulut perfectionner & réu-
nir tous les moyens adoptés pour arreter
]es ravages de ces funeftes accidents : Oii
plaça Paul dans le département cha g' de
cette administration ; il lui donna une nou-
velle \ie. Les pompe-, furent repart es & per-
fectionnées; un nouvel ordre fut établi ; il
fit conftruire des échelles qui ont été fort
utiles ; il ne neg igea rien pour faciliter l'bfrge
d'autres moyen» employés ailleurs. On leçon
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noîtra toujours, comme on l'a déjà reconnu,
que les incendies font devenus moins redou.
tables par fes foins ingénieux & par l'acti-
vité patriotique qu'il mit pour opérer l'exé-
cution de ce qu'il avoit propofé.

La diredion de la machine hydraulique
fut confiée à Paul en 1788; elle entraîne le
foin de fournir l'eau du Rhône dins tous
les quartiers de la ville; quoique cette ma-
chine ne fut pas un chef-d'œuvre , elle étoit
encore plus délabrée que mal conftruite. It
falloit la réparer & la rendre meilleure : on
feroit étonné fi l'on pouvoit détailler ici
tout ce qu'il fit pour la rendre plus par-
faite, l'augmentation de la quantité d'eau,
fournie avec les mêmes moyens , la perma-
nence dans fon jeu , l'économie dans fort
entretien, le procédé ingénieux pour pré-
venir le gel dans les* rouages au milieu des
froids les plus rigoureux j mais le départe-
ment des chofes publiques & la fociété des.
arts, lui ont rendu fur cet objet, après un»
examen approfondi, la juftice qu'il a méritée.

Il feroit impoffible de raconter tout ce que
Paul a fait pour la fociété des arts; fes mem-
bres le favent, <! eux" fculs peuvent le dire.
Il étoit de toutes les commiflîons importan-
tes relatives à l'horlogerie & à la mécani-
que.; il fa'foit conftruire toutes les machine*

F f 3
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qu'on vouloit effaycr; il y a quelque chofe
à lui dans tout ce qu on a fait de bon : fon
nom & fe fervices remplirent toutes les
j âges de nos regiftres. Il e oit véritablement
une des colonnes principales de la fociété ;
& comme elles , il en fupportoit le plus
grand poids & il en faifoit le plus grand
ornement.

On ne peut caradlénfer le genre de fes
occupations depuis 1777 à 1790 : il avoit
la réputation de tout favoir, de tout faire,
de tout réparer. On venoit à lui comme à
I Oracle , & l'on ne défefpéroit plus de ce
<iu'il vouloit diriger ou entreprendre. L'hor-
1 ger le confultoit pour çompofer fes piè-
ces ou corr'gcr fes fautes. Le tourneur fol-
li oit des conf» ls pour étendre l'énergie
de f * moyens. Le fondeur lui demandoit
des avis pour la confbuftion de fes moules.
Le menuifier lui propofoit des cas embar-
rafTants pour en recevoir la folution. Le
bijoiticr, le graveur, le ferrurier avoient
re o rs à lui p ur des inftruments particu-
1 s. Le ch ru îe î m 'di o't avec lui fes opé-
1. "ons. Les femmes qu'il connoifïb't lui en-
\ y ent les d b de leurs meubles pré-
ci x pour le r 'parer.

A JIS 1 s inftruments de mathématique &
de p vfique furent fur tout les ouvrages qu'il
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recherchoit ; ils fero n to urs fa r u r ~
tion ; fon nom fera toujours 1 é à c 1 de
Airs. De Sauffure & De Luc ; t ' noin de ieu s
découvertes , il f t realifer leurs grandes
idées par la préciion qu'il a donnée a 1 1 --
grometre&à l'éled ometredu premier, com-
me au baromètre portatif du feco id. Peu -
être que ceux qui fe font occupes de l i
phyfiqtie dans Genève l'auroient aban o *-
née, fi Paul n'avoit pas coi ftruic les m c -
res néceffaires pour leurs expériences, &. JUC
leurs idées fe feroient au rao'ns fl tri s , fi.
leurs machines n'avoient pas eu t u e h p r-
feclion que l'artifte, qui eto't leur ami &
fouvent leur confeil , fivo t a i i !r .

Je n'ai pas tout d t ; il y a des homn s
qui doivent à Paul une jambe, un b a s ,
une main ; il y en a qu'il a mis en état de
fe fervir de leurs jambes & de leurs bras
enchaînés par la foibleffe ou par quelque
accident ; il y en a qu'il a fait aviler avec
un palais fupplementa'ie; il y en a qu'il 1
fait digérer, en corrigeant, p r d s co s-
artificielles, les \ c s des côtes n urell .IL
pafibit ainfi fi vie à être utile , & le b
qu'on avoit de fon fecours e:oit t _,
un titre pour le recevoir.

Quaiid on a vu fi f . ent 1" 'e t,

F 4
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ployer fcs reflburces pour tromper les hom-
mes ou préparer leurs tourments , on s'ar-
rête avec complaifance pour le voir lutter
vidlorieufemcnt avec les obftacles, dans le
but d'adoucir les peines du malheureux ou
d'augmenter les plaifirs de ceux qui peu-
vent en goûter. Le grand artifte cft un être
bien remarquable & bien important; l'uti-
lité publique cft toujours le grand objet qu'il
fc propofe & l'effet heureux qu'il fait produire.
Ne femble-t-il pas que l'artifte feul paye en
argent comptant à la fociété , ce que les
8utrès lui fournirent dans un papier dont
la valeur eft fouvent imaginaire ?

Paul avoit cette conception facile qui lui
faifoit faifir promptement la queftion qu'il
devoit refoudre , ce jugement folide qui re-
marquoit dabord la vraye fource de la folu-
tion, cette imagination heureufe qui lui re-
traçoit tout ce qui pouvoit fervir fes vues,
& cette tcte froide qui triomphe des obfta-
cles , en prenant le tems de les confrlérer
pour trouver celui de les écarter ou de le»
vaincre : c'eft ainfi qu'il fit fouvent préva-
loir fes idées contre la coutume ou les pré-
jugés , qui réfiftent pour l'ordinaire avec
toute leur pniflance aux premiers chocs»
mais qui fe diffipent enfin, lorfqu'ils font
foi ces de refier en préfeice de la vérité.
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Paul intérefla toujours ceux qui l'appro-

choient par fa douceur & fa modeftie; il
fembloit l'écolier de ceux qu'il inftruifoit,'
mais l'écolier entraînoit bientôt le maître. Il
a fait abandonner plus d'une fois des idées
abfurdes en paroifTant d'abord les goûter ;
comme il avoit l'art de les détruire en détail,
il forçoit alors à les rejetter en mafle.

Une grande fimplicité de mœurs & d'idées,
cette caractériftique du génie; une conduite
qui ne déplaifoit à perfonne, une bienveil-
lance univerfelle qui plait à chacun, le retra-
cent douloureufement à mon cœur qui l'ai-
moit. Sa converfation étoit toujours inftruc-
tive , fes actions furent refpectées par la
médifance & applaudies par la vertu : II fut
l'ami de fes enfants, & il eut pour amis tous
ceux qui le connurent.

Une maladie longue & douloureufe exerça
long-tems fa patience , fans en triompher;
il fe diftraifoit de fes peines par le fpectacle
de fes idées, par de bonnes lectures, parles
foins qu'il donnoit>à la machine hydrauli-
que , & par les vifites de ceux qu'il aîmoit.
Il mourut au mois de décembre 1796, pleuré
de tous ceux qui l'approchoient, & profon-
dément regretté de ceux qui avoient pu
apprécier fes talents & fes vertus, II Jaiflc
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dans fa patrie, dans fon emploi , dans la
fociété des arts, dans fa famille, dans le cœur
de fes amis , une place dont on fentira tou-
jours le vuide.

Paul a eu deux fils qui marchent fur fcs
traces. Le cadet , Mr. Nicolas Paul, s'an-
nonce depuis long tems comme l'artifte qui
peut, par fon génie, fon adrtffe & fon fa-
voir, confoler le Public & la Société des arts
d'une perte irréparable. On connoit fes fuc-
cès dans la conftruétion des balances , des
machines hydrauliques , des inftruments de
mathématique & de phyfiq le ; & l'on peut
dire de lui , en penfant à fon père : Uno
avulfo non déficit alter. Un rameau vigoureux
a remplacé fa tige.

LETTRE AU RÉDACTEUR.

M

1_JES excellens principes que vous profefT z
dans votre Journal, m'engngent à voi p -
1er d'un livre intéreflant qui vient de par î-
tre, qui eft déjà à fa troifieme édition, &
que fon auteur vient de m'envo) er.

Cet ouvrage, intitulé Prifons de Ly.on , a
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pour auteur 1VTr. Delandine, littérateur dif-
tingué, Ex continuant, qui comme le réf.
pedible Air. Mallouct, garda toujours fon
indépendance dans cette mémorable affem-
blee, fans y piendre l'attache d'aucun parti.

Quoique l'auteur, fous le règne des monf-
tres , ait été long tems détenu dans les pri-
fons de Lyon , & qu'il ait vu la mort de
bien près, fa plume n'eft point trempée dans
le fiel : obfervateur philofophe, il n'a rien
laifTé échapper de tout ce qui s'efl: paffé
autour de lui, traits de fenfibilité, bons mots,
ridicules même.

Pour vous donner une idée de fa manière,
je me contenterai de vous citer deux para-
graphes de fon ouvrage.

„ Bourbon , curé d'Agny, avoijt pafTé qua-
„ rante ans dans l'exercice de toutes les ver-
„ tus, & au milieu des pauvres dont il fut
„ le père. Tranquille, décidé à périr, il ne
„ regrettoit de la vie que le bien qu'il auroit
„ pu faire. Au milieu de la nuit , je le vois
„ fe lever pour écrire ; fa lettre finie, il la
„ bénit, puis joignant avec force les nninj
„ & l s levant au ciel, il lui adrefla une prière
„ fervente. J'étois ému. Mon ame partageoit,
„ fans les connoître, & fes fentimens & fa
„ p i re. Bourbon vint retrouver fon l t
j p s de moi. Je lui demandai le fujet de
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„ la lettie, il reftifoit; j'ofai infifter. «Mon
„ ami, me dit-il, mon facrifice eft fait jj'at-
„ tens fan» crainte qu'il fc confomme. De-
„ puis plus de trente ans, j'ai eu le bon-
„ heur de confidérerla mort & de m'y pré-
„ parer. Irai-je acheter quelques foibles jours
M qui me refteroient à parcourir, en rejet-
„ tant publiquement des principes que j'ai
„ annoncés toute ma vie aux hommes, &
„ qui m'ont paru dignes de les rendre bons
„ & de les confoler? Avant de finir ma car-
„ riere, j'avois oublié un devoir. Je viens
„ de le remplir avec tranfport. J'ai écrit à
„ celui qui m'a fait arrêter, qui m'a dénoncé.
„ L'infortuné ! il eft bien plus à plaindre
3, que moi. J'ai fongé à fes tourmens $ j'.û
„ voulu les adoucir, lui pardonner. J'ai béni
„ fon exiftcnce ; j'ai fouhaité qu'elle fut heu-
„ reufe& tranquille à fon dernier jour. Bien-
M tôt j'irai le demander moi-même au Dieu
„ clément, au Dieu des miféricordes. Bour-
3, bon parloit ainfi ; & un rayon de la gloire
„ divine fembloit étinceler fur fon front. Je
« l'ai vu quelques jours enfuite, me forcei»
„ d'accepter un lit plus commode , pour
„ coucher fur un fimpie banc. Je l'ai vu,
j , malgré le poids de l'âge , aider , fervir à
,3 chaque infiant le paralytique Rey, anmô-
_ nier de St. Pierre. Je l'ai vu le foiitenij
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m avec courage, en allant avec lui au tri-
» bunal & à la mort. " Voilà ces prêtres
qu'on profcrit comme rcfractaiies ! &? cb
uno difce otnnes.

Le fécond paragraphe regarde un homme
bien différent du curé Bourbon. C'eft un fé-
cond Cartouche, furnommé le Pclit-Diahlc,
qui, enferme dans la même prifon que l'au-
teur , lui fait part du projet qu'il a d'écrire
un jour fes mémoires.

„ Le politique d'aujourd'hui y trouve-
„ roit en action les principes de fon gou-
„ verneincnt, & verroit que je fus un ex-
„ cellent ciioyen. En effet, que nous pref-
w crit-on? l'égalité; je l'établis : la divifion
„ des grandes fortunes? je l'opère. Que les
„ riches doivent partager leur fuperflu? c'cft
„ une vérité dont je m'efforce de les con-
„ vaincre. Qu'ils doivent être traités révo-
„ lutionnairement ? je ne fais autre chofe.
M Que les hommes éclairés font des enne-
„ mis & deviennent fufpedls? ils me le font
u également & je fuis la lumière & l'obfer*
,, vation. Les meilleurs citoyens maintenant,
„ les plus honorés, les feuls qui comman-
„ dent font ceux qui ne fâchant rien, peu-
„ vent à peine figner leur nom. Sortis u i
„ inftant de I m licence par le pillage, il>
„ y rentreront bientôt par linfoucunce Â,
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M le de'fordre. Ils jurent, ils dilapident, il9
„ arrêtent, ils profcrivent.Ce gouvernement
j , paroît fait pour des pirates, des flib if-
» tiers, pour mes compagnons & pour moi.
„ ...On m'a arrêté aux portes de cette v Ile ,
s, parce qu'on m'a trouvé porteur de vingt
y, louis. Cet or a d fpuru , & je ne fuis pas
„ fi fol que de le réclamer. Comme un bon
„ frère , je penfe qu'il eft jufte que d'autres
„ en profitent. J'ai fouillé, on m'a fouillé ;
„ j'ai pris, on m'a pris : tout eft égal dans
„ la vie ; & je le répète, le plus heureux
„ comme le plus fage , eft celui qui voit
„ tous les événemens prédétermines, qui n'a
„ ni la goutte, ni la pierre, qui chante &
M qui fait l'amour." Quel les jours après
„ cette converfation , le Petit-Diable pr Tenta
„ une pétition, fut interroge & élargi."

Après la le&ure de ces deux morceaux,
qui vous montrent l'ame & le talent de 1 au-
t ur, vous ne ferez point, fans doute , éton-
née que je combatte fon projet de paffer
fa vie loin des affaires & dans la retraite, à
l'imitation de ce philofophe de l'antiqui é ,
qui avoit pour maxime de cacher fa v e ,
& que je lui aie adiefle la reponfc fuivante:

Ami ! les yeux ba'gnés de larmes,
J'ai lu ton Tableau des prifons;
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Ma bouche a redit tes chanfons,
Mon cœur a fenti tes allarmes ,
Lorfque tes bourreaux patentés
Te jugeant au milieu des armes,
Par CoIIot au meurtre excités,
De carnage les makis rougies
Et prêts à te percer le flanc,
Dans leurs finguinaires orgies,
Faifoient leurs débauches de fang.
A ces morts à jamais célèbres,
Avec toi, j'ai fait le ferment
De rendre les honneurs funèbres.
Mais Je fort de leur monument,
Détruit par la horde fauvage
Dont Rob fpierre étoit 1 appui,
Ne t'apprend-il pas que le fage
Loin de ne vivre que pour lui,
Au bien public fe fa r fie?
Ce n'eft pont enco e a jourd'hui
Le moment de ca her ta vie.
Quand ton navire fur les flots
Eft tourmenté par la tempête,
Si tu n'aidois aux matelots,
Tu ne pourrois fauver ta tête.
Lorf ju'Atticus dans f s jardins
IV a 10 t la ferpe & la lyre ,
II n'étoit point de Jacobins
Do t il p t cran re le dél're,
Et les directeurs d s Romans
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Savoient faire aimer leur empire.
Mais à l'afped d'un monftre affreux,
Lorfqu'Hippolyte dans Trezènes,
De fes courfiers fiers & fougueux
Voit dans fes mains flotter les rênes,
S'il pouvoit arrêter leurs pas,
Ami ! crois-tu que Theramène
LailTeroit le char fur l'arène
Voler à fes yeux en éclats?
Landine ! imite fon exemple,
Ofe encor prétendre aux faifceaux,
Et quand la gloire ouvre fon temple,
Vole à des triomphes nouveaux !

Je fuis refpedtucufement,

V. T. h. & t. O. S.

J. L. MALLET.

Séance de la Socie'tè d'Emulation patriotique
de Ntuchatdt tenue le îz Avril 1797.

.LJA Société d'émulation Patriotique, après
un nouyel examen des divers Mémoires
qu'elle a reçu fur la culture de la vigne, a
cru devoir adjuger une médaille dor, du
poids de douze ducats, à celui qui portoit

pour
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poar épigraphe : Qiiid mémorandum aque Bac*
chela munera tulcrunt, & qui traite des obfla-
cles au perfedionnement de1 cette culture
dans notre pays, & des moyens d'écartet
ces obftacles. L'ouverture du billet qui ac*
compagnoit ce Mémoire , a fait connoître
qu'il a pour Auteur M. l'Avocat-Général de
Guy.

La Société n'a pas trouvé que les Mé-
moires fur la plantation & la taille de la
vigne répondirent d'une manière pleine-
ment fatisfaifante à la queftion propofee.
En conféquence , elle renvoie encore à
l'année prochaine l'adjudication du prix,
confiftant en une médaille d'or du poids
de vingt ducats ; & elle efpère de rece-
voir de nouveaux mémoires dans cet in-
tervalle. Comme elle a trouve d'excellens
détails pratiques dans celui qui a pour de-
vife : On retranche tout /arment qui ne porte

point de fruit, &c., ejle invite fpécialement
l'Auteur à lui en adrefler une nouvelle ré-
da&ion, dans laquelle fes idées foient expo-
fees avec plus de precifion & fur-tout pluS
de clarté.

Sa Ma efté , notre gracieux Souver in ,
tou ours occupée du bien de fe* peupes,
a).anc témo gné le defir de v ir fe f rm r
dais ce pays une chambre d'afluran c p r
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les incendies , & Mrs. du Confeil d'Etat
ayant requis la Société d'Emulation patrio»
tique de lui prefentcr des vues fur cet ob-
jet , celle-ci a jugé ne pouvoir mieux répon-
dre aux intentions bienfaifantes de Sa Ma-
jeîlé & à l'attente du Gouvernement, qu'en
propofant pour fujet d'un prix, qui fera une
médaille d 'or , du poids de vingt ducats,
les queftions fuivantes:

I*. Qiiels avantages pourroit-on fe promettre

de Cêtabliffcmcnt dune chambre ou compagnie d'af-

Jhrance pour les incendies ?

2". .Quels objiades rencontrerait un pareil e'ta-

hlijjlment, foil dans la localité' £? la manière de

bâtir, foit dans les droits de police attribues aux

Communautés ; E-f quels /croient Us moyens de

lev r ces obflacles ?

3°. hn admettant la pojjibilité de cet établiffe-

ment, conviendroit-il mieux qu'il fut formé par

une Si cie'te particulière, ou par la reunion des

propriétaires de chaque diflriâ , ou enfin tpar le

Communautés i £f quel ferait le plan le plus

propre à en ajjurer les bons effets dans ce pays ?

Comme la Société eft informée qu'on a

fait h Berne, fur le même objet, un travail
qui doit ê t re , à plufieurs égards , applica-
b 'eà ce pays, elle invite ceux qui vou Iront
'o cuper des quefiions qu'elle piopofe, a

r !re connoiiïance de ce travail» afin de
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profiter des Vues utiles qu'il peut contenir.

Ce dernier prix, ainfi que celui fur la
faille & la plantation de la vigne, font indc«
pendans de ceux que la Société a déjà an*
nonces dans fon programme du 6 Janvier
de cette année. Les Mémoires fur ces deux
nouveaux fujets devront être envoyés avanc
le Ier. Février 1798, à l'adreffe de M. le
Miniftre MEURON , fecretaire de la Société.

Cette Société a terminé fa féance par la
nomination d'un membre, en remplacement
de Mr. Henri de Sandoz , feigneur de Tra*
vers, décédé le 13 Janvier dernier.

Ce fera en nous attachant fcrupuleufe-
ment à la vérité, dans le court éloge que
nous allons placer ici de cet homme vrai-
ment eftimable , que nous lui donnerons
encore après fa mort, un témoignage de
notre refpedt pour la vertu dont il fit le
plus de cas pendant fa vie.

Mr. de Sandoz joignoit, à des connoifian-
ces très-étendues fur la Théologie & fur di-
verfes branches de la Philofophie & des
Mathématiques, toutes les qualités propres
à leur donner du luftre & à en relever le
prix. Confacré dans fa jeunette au St. Minif-
tère, il fut forcé, par fa fanté, d'en aban-
donner bientôt après les fo étions publi-
ques; mais il n'en continua pas moins a cuN
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tiver toutes les fciences qui pouvoient fer-
vir à l'inftrudion & au bonheur de fes con-
citoyens» II eut l'occafion d'en faire l'ufage
le plus utile, lorfqu'on établit un nouveau
plan d'éducation publique à Neuchâtel. Il
fut, dès fon inflitution , membre de la com-
miffion nommée par le Magiftrat pour diri-
ger ce nouvel établiflement; & , comme fi la
Providence eût voulu que la dernière a&ion
de fa vie fût marquée du même fceau dont
toutes les autres l'avoient été, c'eft en rem-
pliïïant les fonderons de membre de cette
Commiflion, qu'il eut une foibleffe, dontl s
fuites l'ont conduit en peu d heures au tom-
beau, d'une manière auffi douce & auffi tran-
quille, que fa vie avoit été pure & innocente*

II étoit facile de préfumer, que dans l'cta-
blifiement d'une nouvelle Société, qui devoit
s'occuper de tout ce qui pouvoit avoir quel-
que rapport au bien public, un homme d'u 1
fi ra e mérite ne feroit pas oublié. Auffi, du
moment que la bienfaifance de S. M. notre
auguftc Souverain,nous eut mis en état de
former cet établiflement, tous les vœux y
appelleront Mr. de Sandoz, & l'on a conf-
tamment eu lieu de fe féliciter de ce cho x.
Il a été remplacé par Mr. le Miniflre Du-
pafquier, chapelain du Roi.
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M E M O I R E

tr la fondation de Vewbern, ville principale &

capitale d'un département de la Caroline Sep-

tentrionale. Manufcrit du fondateur , Mr. C/irif-

teffe de Graffenried, Eaill'f d'Tverdon « Land-

grave de la Caroline £f Baron de Bernberg, e'cr t

par lui-même en 1714.

V^E manufcrit, original & de la main de
l'Auteur, nous a été fourni par un defeen*
dant de Mr. de Graffenried; fon objet étant
très-intéreflant, puifqu'il s'agit de l'établiF-
fement & de la fondation d'une ville aujour-
d'hui aflez Confidérable, (*) riotre envie fe-
rait de donner le Mémoire dans fon entier^

(*) Nous avons été furpris de ne trouver la-,
ville de Newbern indiquée fur aucun dictionnaire
fec graphique ; il n'en eft de même fait aucune
mention dam les ouvrages de Robertfon & de
Raynal fur les colonies An l̂aifcs ; cependant il eft
connu que Newb rn eft une des princ'palcs vil es
de la Caroline Septentrionale , & afiez conf dé-
table pu r c 1 s E ats de 1 P; i1 ice aient pr's
la r 1 n d e ab ir u e ~L e Cultiva*
i~i A K 1 T . 3 .
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mais il eft écrit d'une manière fi découfue,
il contient tant de longueurs inutiles & peu
importantes pour le ledeur, que nous fom-
tues obligé? , non fans peine, d'en extraire
ce qu'il contient d'hiftorique, de curieux &
d'intéreiïant.

•Les détails qui concernent particulière-
ment Mr. de Graffenried , étant trop fuc-
cincls dan* fa Préface, nous les avons de-
mandés à fa famille; & c'efr. fur ce qui a été
fourni, que nous donnons la notice fuivante,

Chriftophle de Graffeniied , fils d'Antoine,
Seigneur de Worb, de "Wikentswil & Trimf-
tein , naquit en 1661 : fon éducation fut très-
foignéc ; il termina fes études à Leyde &
il fe rendit à Londres en 1680 ; il y fut agréé
comme membre de la fociété des Sciences;
introduit chez le général IVlonck, enfuite
Duc d'Albermale; il devint fon ami intime
& vécut chez lui. Mr. de Graffenried raconte
dans fa Préface, que ce Seigneur ayant été
nommé Vice-Roi de la Jamaïque , il eut la
plus grande envie de le fuivre dans ce piys-
là, mais que fon père le rappella auprès de
lui. Il devint membre du Confeil-Sauveraiu
en 1691 & Baillif d'Yverdon en 1702. Il
eut onze enfans de fa femme Regina Tfchar-
tjer, quatre fils & fept filles, dont deux s'éta-
blirent daus les familles Doxat & d'Henné-
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zel. Mr. de Graffenried dit encore , que le
Bailliage d'Yverdon aiant très-peu racom-
roodé fa fortune, à caufe de diverfes cir-
conftances, & particulièrement à caufe des
troubles de Neuchâtel, il tourna fes regaids
du côté de l'Amérique, dans l'intention de
faire quelqu'entreprife utile, ce pays ayant
toujours confervé un très-grand attrait pput
lui : il remit fes affaires & fa famille à fon.
père, & partit l'année 1709. C'eft ici que
commencent fes mémoires. Il eft mort dans
fa terre de Worb en 1743 , âgé de %z
ans. Son fils , qui l'avoit fuivi en Amé-
rique, s'y eft établi, s'eft marie trois fois,
& a laifle quinze enfans de fes trois maria-
ges, dont fix fils reconnus dans fon tefta-
ment ; enforte qu'aujourd'hui il exifle eu
Amérique & àNewbern, un très-grand nom-
bre d'individus de la famille de Graffenried.

Nous allons laifler parler Mr. de Graffen-
ried lui même, autant que nous pourrons
le fuivre d ns les marges , renvois & mor-
ceaux détachés de fon manuferit, dans le-
quel ce ne font pas les chofes les plus inté-
reiïanies qui font les plus détaillées.

Afin de mieux foutcn.r une famille nom-
breufe, fuivant mon caractère & ma qual'ié,
je. pris donc une forte réfoluton pour le
\01ge important que j'avoi* projette, cç
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que je fis avec d'autant plus de courage,
que j'y fus fortement invité par diverfes
lettre* de ces pays même, aufïi bien que
de Londres. J'héfitai long-tems fi je com-
rouniquerois mon deflein à quelques amis ou
parens ; mais prévoiant qu'ils m'en diffuade-
roient, je n'en dis rien, pas même à mes
plus proches, & je partis fecrettement ; ce-
pendant , avant de quitter le pays, je m'ar-
rêtai aux fiontieres chez un ami, & fis une
difpofition de mes affaires , que je n'avois
pu entièrement régler avant mon départ, &
l'envoiai à un de mes parens , en lui com-
muniquant mon defiein. Le malheur voulut
que ce paquet de papier fut intercepté ou
perdu ; ne recevant aucune réponfe , je par-
tis , dans une ferme réfolution de ne plus
revenir.

Lorfque j'arrivai en Hollande, des per-
fonnes de confidération m'auroient prefque
détourné de mon projet, en me faifant d'au-
tres propofitions. Ne les trouvant pas de mon
goût, je continuai mon voiage en Angle-
terre, où je rencontrai d'abord mes am'« ;
il y eut des perfonnes de haute confidéra-
tion & de diftinclion , qui m'encouragèrent
beaucoup pour continuer mon deflein, avec
promette de me donner toute l'affiftance pof-
fblc.
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Les Lords propriétaires de laCarôlirte (*) me

firent des propofitions& des condition*, ac«
compagnccs de privilèges fi avantageux pour
l'etablifTement d'une colonie, que j'en vinS
à laconclufion d'un traité avec eux.

Juftement dans ce Kms , plus de vingt
mi le âmes vinrent d'Allemagne en Angle-
terre, fous le nom de Palatins, ce dont le*
habitans de Londres & des provinces voifi-
nes fe trouvèrent embarraiïes : on les diftri-
foua d'abord dans les trois Royaumes. Ces
gens aiant enfuite été incommodes à caufô
de leur parefle & de la jaloufie Qu'ils excï-
terent chez les fujets pauvres , on prit la
réfolution de les envoier en Amérique, Ifc

(*) Charles II accorda, en 166% , lk propriété
de la Ca oline Septentrionale aux Lords Berkley,
Clarendon, Albcrmaie, Craven, Ashley , & à Mis.
Carteret, Berkley & Colleton : & les departemens
de cette Province portent les noms de ces pro-
priétaires.

Dans le tems de fon traité , Mr. de GrafFenrie \
fut naturalifé & reçu bourgeois de Londres, pour 1 i
& fes defcsndans ; il lui fut donné de plus un
d'p "me de Landgrave de la Caroline , avec chan-
gement d'armoirie , & il partit avec des lettres de
marque , pour et bhr uns colonie dans ce pajs-là.
(.Notice de la famille.')
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gouvernement devant fournir de grandes
fommes pour leur tranfport.

Dans cette conjoncture , ceux qui con-
* fiaiflbient mon entreprife me confeillerent

de me prévaloir d'une circonftance aufli
favorable. On me fit efpérer, que non-feii-
Jemcnt la Reine fourniroit aux fraix du tranf-
port, mais encore, qu'elle gratifieroit ces
gens d'une afïîftance confidérable} ce qui eut
fon effet ; & la fomme alla jufques à quatre
paille livres flerlings. Le comité Roial pro-
mit de plus, de donner des terres le long
de la rivière de Potomack,autant que nous
en defirerions, avec de fortes recommanda-
tions pour le gouverneur de Virginie ; tout
ceci, avec les promeïïes avantageufes des
Seigneurs propriétaires, donna beaucoup de
force & de confiftance à l'entreprife ; & j'en
efpérai uneifTueauflî heureufe , que les corn-
mencemens m'en paroiflbient favorables.

Je pris donc une peine inexprimable peur
l'entretien & le tranfport de cette colonie.
I°.Jechoifis pourfujets les jeunes gens les
mieux portans & les plus laborieux, & de
toutes fortes de métiers & vocations. 2°.
Je fis une provifion de toute efpece d'uflen-
ciles, & d'une quantité de vivres bien choi-
i*s. j ° . Je me procurai des vaiffeaux bien
iquipés , & de bons iatendans & furvcillans,
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pour avoir foin de tout & tenir ce monde
en bon ordre & difcipline ; & afin qu'on,
ne m'imputa aucune négligence ni défaut,
je n'ai rien fait ni entrepris fans l'avis & les
jnflruclions du comité Roial.

Pour premiers directeurs de ce peuple ,
j'avois choifi trois perfonnes des principaux
de la Caroline / qui par hazard {e trouvoient
alors à Londres, & qui avoient demeuré
déjà plufieurs années dans la Caroline. L'un
ctoit le receveur-général, l'autre l'arpenteur
général, & le troifieme un Juge de paix,
qui tous trois ont paru pour cet effet de-
vant le comité Roial, où ils ont reçu leurs
inftru&ions & ont été confirmés pour avoir
la direction de ces peuples en mon abfence,
tant fur mer que fur terre. J'avois choifi.
encore d'entre ceux de la Colonie douze fous*
directeurs des plus cenfés & capables, pour
en avoir un foin plus particulier. Le tout
fut ainfi arrangé , approuvé & confirmé par
les Seigneurs du comité Roial & les Lords
propriétaires.

Le jour avant le départ de cette colonie,
je me tranfportai à Sgravefande avec Al.
Ccefar , Mimftre de 1 L» ife reforn ée Alle-
mande , pour confoler & encourager ces
peuples & leur foukaker un heureux voiage.
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(*) Je leur repréfentai, dans un petit dis-
cours, tout ce que je pouvais juger être

(*) Des que les établiiTemens des Européens en
Amérique furent connus en Allemagne, il en for-
tit pour s'y rendre, une très-grande quantité d'hom»
ïnes & de familles, particulièrement de la "W eft-
phalie, du Palatinat & de la Bavière; depuis lors
il s'eft fait une émigration continuelle de ces peu*
pies : avant la guerre actuelle, Us fe rendaient
par ramilles & par biincbs en Hollande, où des
marchands d'hommes fe chargeoient de les f«tire
pafler dans les plantations Améticaines; les plus
heureuK paflbient dans les colonies Américaines.
Pourquoi ces peuples quittent-ils fi alternent, au
péril de leur vie & de lenT exiftence, leurs
familles, leurs habitudes ? Eft-ce une fuite d©
l'inquiétude humaine? Eft-ce le gouvernement qui
pefe trop fur eux ? Eft ce l'efpérance de foulager
une pauvreté qui ne trouve plus de fecours chez
eux? Eft-ce que l'efpece humaine peuple trop, Se

au-delà de ce que la terre peut fournir à fes
befoins? Cette inquiétude & cet excès de popu-
lation ne fe remarque qu'en Europe. Il y a encore-
tant de terres incultes dans cette partie du monde»
qu'il n'eft pas n<!cefTaire d'en aller chercher fi loin.
Il n'y a point de terres que l'induftrie humaine ne
puifle rendre féconde av*c les fecours & les encou-
ragemens des gouvernemens ; c'eft chez e!les-mé«
me q e les nat"onspourroient faire des conquête ,.
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bon & propre dans la conjoncture préfente; &
Mr. le Miniftre fît un fermon fort touchant à ce
fujet. Pour moi , je ne pouvois les accom-
pagner alors, à caufe que j'attendois une
petite colonie de Berne & quelques mem-
bres de ma fociété, avec lefquels j'étoisbien
aifede conférer fur cette entreprife importante,
(*) Ainfi, après les avoir recommandés à la
garde & protection Divine, je les fis partir,
toutefois avec toutes les précautions prifes à
caufe de la guerre j pour ce fujet, j'avais
obtenu du grand Amiral comte de Pem-
brock, la faveur qu'il ordonnât au chevalier
Norris, vice-Amiral, d'accompagner avec fou
efeadre, nos deux vaiffeaux jufques à la hau-
teur du Portugal.

Le départ s'effectua au mois de Janvier
1710; il faifait alors un tems fort doux.
mais quand ils eurent paffé le canal, il fur-
vint un fi terrible orage & des vents fi con-
traires , qu'ils demeurèrent treize femainesa
pafïerla mer, ce qui fut caufe que ces pau-
vres gens furent tiès-maladcs, à quoi con-

(*) Mr. de ÇrafFenrLd n'ava"t plus al s qu'un
fils â é de dn-huit ans, qui lui amena une cen-
taine de Su ffes du canton de Berne , &. qui le
fuivit en Amérique.{Notice de la. famille.)
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cribua beaucoup la nourriture filée, à laquelle
ils n'étoicnt pas accoutumés. Il en mourut
plus de la moitié fur mer, & beaucoup moi>
furent en arrivant, pour avoir trop bu d'eau
douce & mangé trop de fruits cruds,enforte
que cette colonie fut délabrée avant qu'elle
fut établie; & de plus , un des vaifleaux
qui étoit pourvu des meilleurs effets & des
coloniftes les plus riches, eut le malheur
d'être attaqué & pillé par un corfaire Fran-
çais , dans l'embouchure de la rivière de
James , en préfence d'un vaiflTeau de guerre
Anglois, qui étant à l'ancre & tn partie
démâté, ne put venir au fecours , & ce fut
ici la première infortune.

Après que le rcfte de cette colonie fe fut
racommodé en Virginie , où elle avait été
bien reçue, elle fe mit en chemin pour la
Caroline; ilfalloit faire vingt milles par terre
pour y arriver, ce qui abforba beaucoup
d'argent. On n'avoit pas ofé fe mettre en
mer à caufe des corfaires , & parce que les
eaux étant baffes dans les embouchures des
rivières de la Caroline, les gros vaifleaux
n'auroient pu entrer.

La colonie étant arrivée dans le comté
d'Albermale, fur la rivière de Chouan , elle
s'arrêta auprès d'un riche habitant, le colo-
nel Pollock, du ctxifcil de Nord-Caroline;
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qui en eut tout le foin poffible, & la pour»
vm, pour de l'argent, de tout le néceiïaire;
il lui fournit de grofles chaloupes pour paf-
fer le Sound & pour entrer dans le comté de
Bath , où les colonises furent placés, parl'ar-
penteur général , fur une pointe de terre ,
entre les rivières de News & de Trent,
appellée Chatouka, où fut faite enfuitc là
fondation de la petite ville de Newberne.

Ici commence la féconde infortune , par
la mauvaife action de cet arpenteur-Géné-
ral , qui au lieu de placer ces pauvres gens
chacun fur fa plantation, afin de pouvoir
défiicher leur terrain, les logea fur fon pro-
pre domaine, fur la côte du midi, auprès
de la rivière de Trent , à l'endroit le plus
chaud & le plus mal fain , au lieu qu'il au-
rait dû les placer au Nord fur la rivière de
News , ce qui étoit d'autant plus malhon-
nête à cet arpenteur, que nous lui avions
payé bien cher cette pointe de terre, de la
contenance de mille arpens , fans favoir qu'il
eut aucun droit ni titre fur cette partie, ni
qu'elle fut encore habitée par des fauvages,
lui non1? l'diant ven lue comme terre fran-
che & entièrement dépeuplée d'Indiens.C'eft
là que ces pauvres colonises furent obliges
de fejourner , jufques au mois de Septem-
bre , dans une grande fn'feie, aunt ete dans
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la néceflké de vendre tous leurs habits &
autres effets, pour fe procurer des vivres
auprès des habitans voiuns.

La fuite à /ordinaire prochain.

ANNONCE LITTERAIRE SUISSE.

Verfuch eincs Handesbuch der Schweitzef
Staats Kunde , von Johann Cafpar Fafi t

Profefllr der Gefchichtc und Erde befehrei-
bung in Zurich, 1796 :

Ou Ejjai d'un Manuel de Statijiique SuiJJe, par

M. Jean Cafpar Fajî.

R,JCHE en matériaux, bien ordonne, bien
écrit, cet eflai annonce ce qu'on peut atten-
dre des connoifTances & des travaux de foi
Auceur. On y trouve des chofes générale-
ment peu connues, d'autres auxquelles la
manière de les préfenter donne le charme
de la nouveauté; & cet ouvrage eft non-
feulement une bafe excellente d'un livre claf-
fique, mais encore un Manuel Statiftique 4
l'ufage des gens iuftruits.

N E C R O L O G I E .

J_jA Prufle a perdu, le i j Janvier 1797,
Chnftinc Ehfabuh, veuve du grand Frede-

rich j
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rlch, née Princefle de Brunfwick "Wolfen-
butel, âgée de quatre-vingts ans. Son immortel
époux a prouvé que le trône, loin d'exclure
rhéroifme & les fciences , en relevé l'éclat.
Son augufte veuve prouva qu'il n'eft point
non plus un obftacle à toutes les vertu»
morales & religieufes. L'hiftoire de fa, vie
eft un élage ; & diftinguée par fes vertus y
elle s'acquit auffi un nom dans la républi-
que des lettrés, en s'occupant à traduire en}
François, les ouvrages des Spalding Sack,
Sturm , Gellert, Hermès & de plufieurs au"
tre» bons auteurs Allemands ou Anglois.

E

L E S S O N G E S .

Air : Des portraits à ta mode

N imitant les volages Zépnirs,
Toujours porté fur l'aile des plaifirs ,
Ne jamais voir (Tobftacle à fes defns r

C'eft le fonge de la jeuneffe.
Tout erï mourant, rêver à l'avenir,
Vouloir encor aimer, plaire & jouir ,*
Théfaurifer, & planter & bâtir:

C'eft le fonge de la vieillefle.

Perdre le tems en beaux raifonnemens
Croire au réveil de nos honnêtes gens,
fcêver qu'on peut convertir les mechans

H
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C'eft le fbnge de la folie.

Des voluptés fuivre l'appât trompeur j
En vains projets épuifer notre cœur,
Chercher le vrai, n'attendre que l'erreur i

C'eft là le fonge de la vie.

Sur mille amans , fans amour, dominer;
Leur tout promettre, & ne leur rien donner
J/Cs tromper tous, Se tous les gouverner:

C'eft le fonge d'une cojuetter
De nos fifflets fauver tous fes eflais,
Toujours voler de fuccès en fuccès,
Jufqu'au fommet du Parnaffe Français i

C'eft le fonge d'un vrai poète.

De fang & d'or conftamment s'a(Touvirr

De fes forfaits paifiblement jouir,
Braver les Dieux trop lents a le punir:

C'eft là le fonge d'un defpote.
Du bien d'autrui librement fe faifir;
Sans travailler, promptement s enrichir;
De nos habits leftement fe couvrir :

C'eft le fonge d'un fans culotte.
Par fes exploits , étonner l'univers ;
Changer les champs, les cites en déferts ;
Et ne jamais éprouver de revers :

Ceft là le fonge 4e la gloire.
jVIes chers amis , vivre toujours en paix,
Rire de tout , manger chaud , boire fiais,
Taire, en dînant, d'aflez jolis couplets:

Cet heureux fonge eft notre hiftoire.
Par C. SE OUR , ain*
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LE CHAT, LE BARBET, I E PJNÇON.

F A B L E .

U N barbet, un chat, un pinçon
Faifoient trio dans un ménage :

Déjà les deux premiers vivoient dans la maifon,
Quand du fcin des fotéts, trahi par fon ramage,
L'autre fut arraché pour gémir en urifon.

On eft timide en efclavage ,
On eP injufte auflî par fois,
Si Cerbère approchoit la cage
Le captif étoit aux abois ,

II croyoit voir un mo îftre & redoutoit fa rage,
Tandis qu'il fe laiflbit prendre au patelinagc

De l'Attila du peuple Souriquois
Et de la gent porte-plumage.
Il fallut un événement

Pour redrefler ce jugement inique.
Un jour preffé d'une ardeur famélique,
Le maudit chat avoit fubtilement
Far le guichet infinuc fa griffe ,
C'en étoit fait du malheureux oifeau ,
Si le barbet dom-Qulchotte nouveau ,

N'atoit fait lâcher prife au dévot apocryffe.

Par leurs formes jamais ne jugez les humains ,
S. r ce point délicat s'abufent les plus fins.

Une ecorce epïneufe & dure
Dcxobe fouvent a nos jeux
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J O U R N A L
Le plus beau don de la nature
Un cœur fenfible & généreux ;
Tandis qu'ami de l'impofture ,
Le méchant cache fa noirceur
SouS la feduifante parure
Et le voile de la candeur.

Par M. D. V.

E N I G M E .

ANDIS que je reçois l'encens de quelques fages,
Ma cruelle ennemie enflamme tous les cœurs ;
On vante froidement mes tranquilles douceurt,
Mais on eft tout de feu pour louer fes ravages ;
On m'adreffe des vœux ; on lui rend des honneurs.
Que de maux attaches à fa gloire barbare!

Je viens enfin, je les répare;

£t je fuis occupée à drefler des gibets
Aux brigands qu'elle a faits.

Explication de l'Enigme & de la Charade du
No. précèdent.

J_jE mot de ïEnigme du No. précèdent eft/er-
pent; celui de la Charade eft tête.

\
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